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GÉOGRAPHIE POLITIQUE ET PHYSIQUE 
DE LA DALMATIE. 

par M. Hecqaard, consul de France à Damas. 



La Dalmatie, qui depuis le traité de Paris du 30 mai 
1814 , fait partie de l'empire d'Autriche , sous le 
nom de royaume de Dalmatie, est comprise entre les 
44° 10' de longitude, et 12° 48' de latitude, puis entre 
42° 10' et 16° 38' du méridien de Paris. Elle a environ 
36 milles géographiques dans sa plus grande largeur, 
c'est-à-dire de la pointe Planca à THerzégovine, et une 
longueur de 205 milles. Placé sur la côte orientale de 
TAdriatique, son territoire est long et irrégulier. La 
Dalmatie possède aussi un grand nombre d'îles situées 
parallèlement à la terre ferme. 

La Dalmatie est bornée, au nord, par la mer Adria- 
tique et la Croatie; au sud, par l'Albanie turque ; à 
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Vest, par la Croatie, la Bosnie et THerzégovK./; à 
l'ouest, par la mer Adriatique. Elle est coupée par 
deux langues de terre cédées autrefois à Tempire otto- 
man par la république de Raguse, désireuse d*être 
protégée contre les empiétements des Vénitiens. L'une 
de ces enclaves, nommée Klek, est située dans le fond 
du canal de la Narenta, l'autre, appelée Sutorina, à 
l'entrée des Bouches de Cattaro. 

La Dalmatie a une superficie de 3717 milles géogra- 
phiques, savoir : 3043 sur le continent, et 674 sur les 
îles. Sa population qui s'élevait, en 1857, à 414 628 hâ- 
tants, doit, si l'on suit la proportion donnée par les 
statistiques antécédentes, être aujourd'hui de 425 000 
environ. 

Mer. — La mer Adriatique baigne la côte dalmate 
qui est généralement élevée, rocheuse, riche en écueils 
et en îles. Ces dernières, situées parallèlement à la côte, 
forment une grande quantité de canaux, de ports, de 
baies, de rades, offrant un grand secours aux navi- 
gateurs. 

La Dalmatie présente ainsi le plus frappant contraste 
avec la rive occidentale de T Adriatique. 

Ports. — Le nombre des ports naturels est innom- 
brable, les principaux sont : Tajer, Zara, Sebenico, 
Lésina, Lissa, Curzola, Sabioncello, Méléda, Slano, 
Gravosa et les bouches de Cattaro. 

A Raguse, Spalato et Sampietro dans l'île Brazza, 
sont de petits ports artificiels pouvant contenir quelques 
navires au cabotage. 

Canaux. — Les canaux principaux de la mer Dal- 
mate, sont : le canal de la Morlaque, entre la terre 
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ferme et les îles de Veglia, Arbe et Pago ; le canal de 
Zara, entre le continent et les écneils Ugljian et Pasman ; 
ceux de Spalato, de Brazza, de la Narenta, Gurzola, 
Meleda, Calamotta, et enfin les magnifiques bouches de 
Gattaro pouvant ofi^rir un port à T armada la plus nom- 
breuse. 

Quoique réguliers et périodiques, le flux et le reflux 
de l'Adriatique sont peu sensibles, et c'est à peine si 
la mer s'élève alors à plus de deux pieds au-dessus de 
son niveau ordinaire. En février a lieu le flux le plus 
considérable, et en septembre le plus grand reflux. 

Il règne sur la côte dalmate un courant qui se dirige 
du sud-est au nord-est. — Léger durant le calme, il 
se fait surtout sentir pendant les vents du sud-est, si 
fréquents sur cette côte quand vient l'hiver. 

Fleuves. — Les fleuves principaux de la Dalmatie 
sont : la Zermagna, la Rerka, la Cettina et la Narenta* 

La Zermagna {Tedanius) prend sa source dans la 
Croatie autrichienne, au pied du mont Popina, entre 
en Dalmatie à l'est du cercle de Zara, et se jette dans 
la mer près de Novigrade. Son cours, d'une étendue 
de 30 milles environ, est assez rapide jusqu'au-dessous 
d'Obbrovazzo, où se trouve un pont. 

A partir de cet endroit, et après avoir passé entre 
des rochers gigantesques, elle court assez lentement 
pour que des navires de petit et de grand cabotage 
puissent la remonter à la voile. Ses eaux ne sont po- 
tables qu'à un mille au-dessus d'Obbrovazzo, lieu où 
s'arrête la navigation. Son principal afiluent est la 
Krupa. 

La Kerka {Titius) sort du mont Hersovaz, près To- 
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poglie, à 2 milles environ à Test de Knin, bourg 
qu'elle embrasse dans son cours. Grossie par les eaux 
du Radiljevac, de la Butichnitsa, de TOrsanitsa et du 
Kosovitza, la Kerka coule entre des montagnes et 
après avoir baigné les pieds du Scardona et formé avec 
la mer le petit lac de Prokljan, se jette dans l'Adria- 
tique à quelques milles de Sébénico. Ses affluents sont : 
le Kertchitch, la Cicola, et la Verba qui rejoint là 
Kerka près de son embouchure. Cette rivière forme 
cinq magnifiques cascades, à Topoglie, Babodol, Bra- 
cich, Roncislap et celle de Scardona. Cette dernière 
surtout, quoique sa chute n'ait pas plus de 8 mètres, 
présente un des plus pittoresques spectacles que puisse 
offrir la nature. Tommaseo la dépeint ainsi dans ses 
Études critiques : « II Kerka co'passi sonanti che giù 
» pei monti quasi per gradinata grande scendendo, 
» senza infuriare biancheggia e le colonne délia aqna 
» sospese in aria rifrangono il raggio lieto, e poi pre- 
» cipitano in fontani al basso e altre le incalzano ru- 
» morose, e s'ingorgano e sgorgano con veloce armo- 
» nia. » La Kerka, au cours retentissant, descendant 
les njontagnes comme d'immenses gradins sans être 
furieuse, écume, et ses eaux suspendues dans les airs 
reflètent le joyeux rayon, puis se précipitant dans de 
profonds abîmes, ses flots se poursuivent bruyants 
pour rejaillir ensuite avec une vive harmonie. 

A partir de Scardona, les eaux de la Kerka qui sont 
salées ont un courant à peine sensible et sont navi- 
gables pour des navires de 25 à 30 tonneaux. Son 
cours a environ 35 milles de longueur, et est traversé 
par trois ponts, l'un à Topoglie, l'autre à Knin, le 
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troisième à Roncislap. Près de Scardona» le passage 
de cette rivière s'effectue an moyen d'un bac. 

La Kerka formait autrefois les limites de la Libumie 
et de la Dalmatie. 

La Cettina {TUurus^ Nastus) prend naissance à 
2 milles au nord-est du village de Verlika» dans le 
défilé formé par les monts Dinara et Gnat, à un endroit 
nommé Vrielo - Cettina [source de la Cettina) y d'où 
jaillissent huit petits ruisseaux qui se réunissent un 
peu plus loin. La Cettina traverse d'abord les plaines 
de Pascopoglie, suivant une direction de nord-est à 
sud, puis forme quelques ilôts, dont les plus considé- 
rables sont Lukavatz et Plana. A 2 milles au nord-est 
de Sign, elle reçoit la Sutina, qui, après avoir baigné 
la vallée de Mucb, prend le nom de Karakasitsa, un 
mille avant d'avoir rejoint la Cettina. De Han, près 
Sign, elle se dirige vers Trilj, où son cours resserré 
entre des roches devient plus rapide et plus accidenté ; 
pendant un espace de ih milles jusqu'à Douare, en 
inclinant vers l'ouest, elle reprend sa course régulière, 
puis, formant deux cascades, va se perdre dans la mer 
près d'Almissa. 

Suivant l'opinion des habitants, une partie des eaux 
de la Cettina s'engouffrerait dans la terre près de 
Douare, et donnerait ainsi naissance à la petite rivière 
Salona, appelée aussi Giadro et Jadir, qui, sortie d'une 
gorge du Mossor, se jette dans la mer près de l'antique 
Salone. On prétendait autrefois que ses eaux rou- 
laient des paillettes d'or. 

La Cettina, qui a une étendue de 50 milles environ, 
est navigable seulement jusqu'aux moulins de Vissech, 
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à â milles de son embouchure, pour les petits cabo- 
teurs ; elle porte aussi quelques faibles embarcations 
de Sign jusqu à Trilj. Outre le Karakasitsa, les princi- 
paux affluents de la Cettina sont : la Ruda, la Pérutsa, 
le Dabar et le Dragovitch. 

L'itinéraire d'Antonin parle d'ui) pont construit par 
les Romains sur le Tilurus, auprès de la forteresse de 
Gardun, il n'existe plus. Aujourd'hui à Dragovich, 
près le monastère des Caloyers, il existe un pont, ou- 
vrage des Vénitiens ; un autre, jeté non loin de Blato 
par les soins du gouvernement autrichien, fut enlevé 
par les eaux. A Han, Trilj et Almissa sont établis des 
passages réguliers s' opérant au moyen de barques. La 
Velika et la Mala Gubavitza, cascades de la Cettina, à 
peu de distance d' Almissa, méritent d'être signalées à 
l'attention des voyageurs. La première, se précipitant 
d'une hauteur de 50 mètres, offre un coup d'œil im- 
possible à décrire ; l'obscurité causée par les parois 
élevées d'où s'échappent ses eaux, l'aridité des ro- 
chers qui amoncelés les uns sur les autres donnent une 
idée du chaos, le bruit assourdissant que les flots pro- 
duisent en tombant inspirent une espèce de terreur, et 
il est difiicile de trouver autre part un spectacle plus 
grandiose et plus imposant. La seconde, beaucoup plus 
petite, est, au contraire, d'un aspect harmonieux qui 
récrée l'œil et qu'on ne peut se lasser d'admirer. 

La Narenta (Naro'Narbo)erï slave Nereti^a^le fleuve 
le plus large de la Dalmatie, a son origine dans la 
chaîne des monts Sugliava, qui sépare la Bosnie de 
l'Herzégovine. Il entre en Dalmatie à Unka, près de 
Metkovich, et reçoit un peu plus bas les eaux du Norin. 
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La Nareiita, partagée en deux au-dessous de Fortopus, 
coule dans la mer divisée en onze branches. Près de 
Fortopns, le plus petit de ses bras reçoit le Bîlivir et 
le Cemivir, canal d* écoulement du lac de Desne. 

La Narenta est navigable pour des navires de 100 à 
150 tonneaux pendant tout son cours sur le territoire 
dalmate (16 milles à peu près) ; sa largeur varie de 80 
à 100 mètres et sa profondeur de 12 à 15 pieds ; ses 
eaux sont salées jusqu'à Metkovich, où les marées se 
font sentir. Outre ceux déjà nommés, ses affluents les 
plus remarquables, sur le territoire de la Dalmatie, 
sont : le Vratar, le Vriotitsa, la Mislina et le Prunjak. 

Des passages sont établis près de la tour de Norin, à 
Fortopus et Metkovich. A Mostar, la Narenta est tra- 
versée par un pont d'une seule arche, élevé de 2â mè- 
tres au-dessus des basses eaux, et dont la construction 
est attribuée à Trajan. 

Les autres rivières de la Dalmatie sont : 

La Varlitsa, qui traverse la grande vallée d'Imoschi ; 

La Tsernovitsa, née dans la vallée de Stobretch, 
qu elle parcourt, et qui va se jeter dans la rade de ce 
nom; 

L*Ombla {Orion), qui, navigable jusqu'à sa source, 
jaillit du mont Bergato, au nord de Raguse, et va se 
perdre dans la rade de Gravosa. On prétend dans le 
pays que cette rivière n'est autre que la Trébînitsa, qui 
s'abîme dans un gouffre près de Trébigné (Herzégo- 
vine) . 

Lacs. — Quoique les cartes de la Dalmatie indi- 
quent un grand nombre de lacs, il n'y en a qu'un, 
celui de Vrana, à qui l'on devrait véritablement don- 
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ner ce nom. Les autres sont plutôt des mares d'eau 
d'une étendue plus ou moins grande qui, formées en 
automne, s'accroissent pendant les grandes pluies de 
l'hiver, pour se dessécher annuellement en été. Il sera 
bon toutefois d'en faire mention. 

Situé à 20 milles au sud-est de Zara, le lac de 
Vrana a une étendue d'environ 8 milles carrés et une 
profondeur moyenne de 20 pieds. Il est formé par 
trois sources nommées Smokovitch, Pechina, Recina, 
et par les eaux de deux petites rivières, le Skorobitch 
et la Biba. Il communique avec l'Adriatique, dont il 
est éloigné de 3 milles, au moyen de nombreux ca- 
naux souterrains. Les eaux de ce lac sont salées et 
les influences de la marée s'y font sentir. On y pêche 
une grande quantité d'anguilles fort renommées en 
Dalmatie. Sous la domination des Vénitiens on essaya 
de le dessécher sans pouvoir y parvenir. 

Parmi les principaux lacs périodiques, il faut citer ; 

Celui de Boccagnazzo, situé à quelques milles au 
nord de Zara, près du village de Dielo ; il se dessèche 
chaque année, et l'on en cultive les parties les plus 
élevées ; 

Celui de Nadin, dont le fond pierreux est impropre 
à la culture. 

Le lac de Rastoch, près Vergoratz, dans le district 
de Macarsca, est formé par la petite rivière Tihanlenci, 
dont la source se trouve en Bosnie, et par trois sources 
intermittentes nommées Vrila, Creniza et Bagna. 
L'étendue de ce lac est d'environ 2 milles carrés. Dé- 
bordant en hiver, il est à sec pendant l'été, et son lit 
sert alors à la culture du sorgho rouge. 
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Le Jezerac, éloigné de 2 railles du lac Rastoch, est 
en communication immédiate avec lui, et reçoit le 
trop-plein de ses eaux. La moitié de ce lac se trouve 
comprise dans le territoire ottoman. Lorsque les eaux 
se retirent, il est cultivé et donne des récoltes abon- 
dantes de maïs. 

Le lac Jezero {Jezero en slave signifie lac) , situé à 
Touest du précédent, a une superficie de plus de 
8 milles carrés; comme lui aussi il se dessèche pres- 
que tous les ans. On suppose que les lacs de Rastoch, 
Jezerac et Jezero ont une communication entre eux et 
avec le Trébizat, rivière coulant dans la vallée de 
Ljubuski en Herzégovine, car on remarque dans cha- 
cun de ces lacs des gouffres, les uns absorbant les 
eaux, les autres les rejetant; de plus, ils subissent en 
même temps leurs périodes de croissance et de décrois- 
sance. Les montagnards racontent ainsi Torigine de ce 
lac : Une petite rivière nommée Martitza, traversant le 
Jezero, se perdait dans des cavernes de la Plina, que 
les Turcs comblèrent par malice, afin d'arracher aux 
chrétiens des terres si renommées par leurs richesses 
qu'on les appelait autrefois Zlatno polji (plaine d'or) : 
ces eaux n'ayant plus de débouchés formèrent alors le 
Jezero. 

Le lac de Bachina [Bnchinsko blatto) est situé au 
sud de Gradatz, près de Tembouchure de la Narenta. 
Une petite montagne le sépare du précédent, avec le- 
quel il doit communiquer ; on le croit même formé des 
eaux de ce dernier, car on remarque qu'il ne se rem- 
plit que lorsque le Jezero atteint une certaine hauteur. 
Sa distance de la mer est de 1 mille à peu près. 
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Le lac Prokljan, d'une superficie de 2 milles 1/2 
carrés, est placé entre Sebenico et Scarfona ; il est 
formé par la Kerka, et en communication directe avec 
la mer; les marées s'y font sentir et ses eaux sont 
salées. 

Marais, — Une grande partie des terres arables de la 
Dalmatie est occupée par des marais ; quelques-uns sont 
permanents, d'autres se dessèchent durant la belle sai- 
son. Les marais permanents sont voisins de la mer, et ont 
à peu près le même niveau. Les plus étendus parmi ceux 
de cette nature sont les marais de la Narenta. Formés 
par ce fleuve et la mer, ils couvrent un espace de terres 
ayant plus de 2400 milles carrés, qui, entièrement 
nondées pendant la saison des pluies, donnent nais- 
sance durant Tété à des lacs, des étangs et des bourbiers, 
entre lesquels apparaissent çà et là quelques prairies et 
quelques champs de maïs. Ils renferment la tour de Norin 
et les ruines disparues de l'antique Narone. Ces marais 
sont entourés de montagnes, excepté vers le nord, où 
ils touchent à la mer, et à l'est, où ils s'unissent aux 
plaines fertiles de l'Herzégovine. Il a été plusieurs fois 
question de les dessécher en partie, mais jusqu'ici 
aucun travail sérieux n'a été entrepris. 

La vallée de la Narenta offre un phénomène extra- 
ordinaire : chaque jour, dans l'été, on y entend des 
mugissements semblables à ceux d'un taureau se répé- 
ter plusieurs fois, à brefs intervalles et avec plus ou 
moins de force, au lever et au coucher du soleil. StuUi, 
savant médecin de Raguse, pensait que ces bruits sont 
produits par les gaz se développant communément dans 
les marais et qui, raréfiés par la chaleur, s'échappent 



r 



{ 15 ) 

avec bruit à travers les couches de tourbe. Les marais pé- 
riodiques soDt formés par les débordements annuels des 
rivières ; tels sont ceuxde Nona, de Wrana, provenant 
du lac de ce nom, et de Penissich, dans le district de 
Zara; ceux de Morpolatsa et d'Ostrovitza, dans le dis- 
trict de Scardona. Des travaux avaient été entrepris 
sous la domination vénitienne pour rendre à l'agricul- 
ture les 3 milles carrés couverts par ces deux marais ; 
il existe même encore des canaux engorgés aujour- 
d'hui, et le gouvernement autrichien a le projet, dit^ 
on, de faire travailler à ces dessèchements. 

La Kerka et la Gettina forment les marais de Gos- 
sovo et de Sinj. 

Les petites rivières Prolosaz, Verlika et quelques au- 
tres inondent annuellement la fertile vallée d'Imoschi. 
Sa partie orientale, dont la ceinture de montagnes 
n'offre aucun moyen d'écoulement aux eaux de ces 
rivières si abondantes pendant l'hiver, souffre surtout 
de ces inondations périodiques. Cependant, dans ces 
dernières années, les autorités dalmates, d'accord avec 
les Turcs de la frontière, ont fait exécuter quelques tra- 
vaux qui ont donné de bons résultats et devraient être 
complétés. 

Il serait à désirer que la junte dalmate, aujourd'hui 
réunie, appelât l'attention du gouvernement impérial et 
royal sur cette situation. En réglant le cours des ri- 
vières, en ouvrant de larges canaux dans les marais 
permanents, on rendrait de riches terres à l'agricul- 
ture qui en manque, on assainirait ces contrées et l'on 
verrait bientôt sa population s'augmenter par l'immi- 
gration des chrétiens de l'Herzégovine, heureux de 
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pouvoir ainsi échapper aux mauvais traitements des 
Turcs. 

Eaux minérales. — La Dalraatie abonde en sources 
d'eaux minérales, la plupart inconnues dans le reste de 
l'Europe. Les plus célèbres sont les eaux sulfureuses de 
Spalato, jaillissant par plus de vingt sources du pied 
du mont Margliano. On fait le plus généralement usage 
des eaux de la source qui se trouve auprès de la ville, 
sur le bord de la mer, et de celles du Borgogrande, dans 
le voisinage du couvent des Franciscains. 

La première, limpide dans les beaux jours, devient 
trouble par les vents du sud-est; elle a une odeur 
d'œufs pourris, une température de 23 degrés centi- 
grades, une pesanteur spécifique de 1,03 ; la composi- 
tion chimique de ses eaux se rapproche de celle des 
sources de Carlsbad. La seconde contient surtout de 
l'hydrochlorate de soude et un peu d'acide hydrosul- 
furique. Les médecins en obtiennent d'excellents effets 
dans les inflammations des organes abdominaux et les 
maladies du système nerveux. 

Les eanx minérales de Verlitsa sortent par quatre 
conduits artificiels près du village de ce nom, au pied 
du mont Korjak. Elles sont limpides, sans odeur, 
presque insipides ; leur poids spécifique est d'environ 
1,001. D'après le docteur Carrara [Dalmazzia des- 
critta) , le pharmacien Bianchetti et le docteur Steiber 
ayant analysé 60 livres de ces eaux, édulcorées par trois 
quarts d'eau de pluie, ont obtenu : hydrochlorate de 
chaux, grains 57 |; hydrochlorate de magnésie, 35 1; 
bicarbonate de chaux 34 { ; bicarbonate de ma- 
gnésie, 16 ; acide silicique, 1. 
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On s'en sert avec avantage dans les maladies du 
foie, de la rate, dans les affections des reins et de la 
ves^e. 

Près de Slosella (district de Sébénico) est une source 
Dominée Machirina, du mont qui la domine ; elle ton- 
tient du carbonate de magnésie, est douce, légère et 
très limpide. 

Sur la rive occidentale de la gorge d'Otnbla et à 
Glavice il y a des eaux sulfureuses. Celles de Stupa- 
russa, de Sign ont la même composition que les eaux 
de Verlitsa. Il se trouve encore un grand nombre de 
sources et de fontaines à Narenta, Lissa, Macarsca, etc. , 
dont les eaux minérales sont employées par les habi- 
tants ; mais leurs propriétés sont inconnues des méde- 
cins, et elles n'ont jamais été analysées. 

Montagnes. — Trois chaînes principales de montagnes 
partagent la Dalmatie. La première, api>elée chaîne des 
Alpes dinariques ou chaîne du Velebich, est une conti- 
nuation des Alpes Juliennes ; partant du mont Velebich, 
qui forme les confins croato-dalmates, elle sépare la Dal- 
matie des provinces turques jusqu'à Imoschi. A partir 
de ce point, cette chaîne de montagnes traverse l'Her- 
zégovine et s'unit à celle du Monténégro. La seconde, 
improprement nommée chaîne du Mossech, n'est qu'un 
groupe de montagnes à peine reliées entre elles, dont 
la plus élevée est la Svilaja, qui sépare les campagnes 
de Verlika et de Sinj de celles de Petrovopoglie. Par- 
tant de la rive gauche de la Kerka, au-dessous de 
Demis, ces monts rejoignent le mont Mossech et ceux 
de la Poglitza. 
La troisième chaîne, désignée sous le nom de chaîne 

JUILLET. 2. 2 



(18) 

du littoral, commençant à la rive gauche de la Kerka, 
s'étend jusqu'à la Narenta, qui la coupe. L'autre 
extrémité s'étend dans l'Herzégovine et va aboutir 
près de Trébigné. Les principales montagnes sont : le 
Tartare, le Karban, le Mosor et le Biokovo, dont le 
roi de Saxe fit le premier l'ascension en 1838. Les îles 
et les rochers formant les canaux de la mer Dalmate 
semblent être des rameaux sous-marins de la chaîne 
du littoral. 

Entre les monts Poglitza et les Alpes du littoral se 
trouve la Zagorge de Sebenioo, amas de montagnes 
s* entrecoupant et formant une succession de vallées 
aussi pittoresques que fertiles. 

Suivant une ancienne tradition, due peut-être à son 
étymologie, le Mosor {mons Jureus) renfermerait des 
mines d'or. Les historiographes dalmates citent divers 
auteurs latins à l'appui de cette opinion : Pline, qui 
rapporte que, sous le règne de Néron, on fondait chaque 
jour 50 livres de l'or dalmate ; Martial, qui appelle la 
Dalmatie Pelix auriferœ colone terrœ. 

D'après une table dressée par T état-major autrichien, 
les hauteurs des principales montagnes sont : 



DANS LE CERCLE OB ZABA. 

Pieds 
de France. 

Tignarozsa Le point le plas élevé de rUe de ce 

nom 1268 

Sanmto Le point le plus haut de l'tie Pago 

entre Pago et Collane 1093 

Vilastràtsia Sommet de Tile Grosse 1066 

Aliovaiz Mont, l mille à Test du village Po- 

ovitch (district d'Obrovazzo). . . . • |J299 
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F BM Entre Obrovaizo et Jenecitse 1743 

Gradina-Yetelnoviich, 1 mille à Test de Golabitch. ....... iS69 

JurilchinUe 4 milles à Tonest de Zélénigrad 2098 

Komma Entre la Dalmatle et la Leka 3000 

KiinovalU Sommet dénudé à 2 milles ouest de 

Pruska 1992 

ladini V*rk ........ 4 milles nord de liuskovci 2661 

Osenitza Sur les conflns ottomans, an nord d*Ob- 

brovazzo 3662 

Sedù A Test de Krupa 328t 

Smil^ak AI mille 1/2 da village de ce nom. . . 1728 

Uvelsac 3 milles à Tonest de Zélénigrad 1713 

VeUki Prosek 5 milles au sud de Tsegar 2050 

VUcherouna Sommet le plus élevé du Velebitch 

dalmatê 8021 

Vuizdk 6 milles au nord de Krupa 3633 

Dehtii'Kerch 1 mille 1/2 au nord de Kistange (dis- 
trict de Scardona) 4296 

I OstrovUsa Sommet près d*Ostrovitza 1271 

BiaichUch 1/2 mille au nord de Biatchiteh (dis- 
trict de Demis) 1719 

KUsi Point du Mossecb, 6 milles au sud- 
ouest du Ceroglava 2475 

I Kozjakpiccolo.* Entre Demis et Verlika, 2 milles 

i au sud de Stikovo 3A15 

Mossech « . . . . Sommet le pins élevé. . • 2188 

Promina Sommet le plus élevé 3555 

Sùvro 6 milles à Test de Balke 4028 

StaUbenitsa 4 milles à Test de Planjane 1909 

Boreskido 1 mille au nord de Kievo (district 

deKuin 2156 

Debeîo herdo Entre Ottoo et Radiljerac 2300 

Dimra Frontière turque, à 14 milles au nord 

de Kievo 551 5 

KUa Sur la frontière, 1 mille nord de 

Bendcr 21O9 
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Koa^akgrandê 4 milles k Test de Kievo 3739 

Orlovatx Sommet à Test de Plaono 3722 

PlôtchevUza 4 milles est de Golubitch 3485 

Promina piccoîa Versant nord da mont Romina 2117 

Boroja • # 1 mine sad-ouest du village de ce 

nom (district de Sébéoico) 2109 

Gonoba 4 milles sad-est de Castelandreis 1593 

Mont Tartare Sommet septentrional 1549 

Taklina 4 milles sud-est de Verpoglie 1574 

Verpoglie, Sommet méridional du mont Tar- 
tare 169§ 

CERCLE DB SPALATO. 

Hum Point le plus élevé de Ttle de Lissa ... 1821 

Vrani KanUk Au nord de Comisa.. 1394 

Glavaltjsora Entre Gdin et Bogomolie (de Lésina) ... 1 301 

Odzdrin 1 mille au nord de Grabje 1397 

Om Entre Pitve et Yrisnik. 1875 

5. Nicolo-dB' Lésina, . . 1 mille au sud-ouest de Saint-Domi- 
nique 1952 

Saint'G$orges Église près T*{eresi, district de Brazza. 158d 

SUicheno berdo 2* milles sud-ouest de Dratchevica. . . 1550 

Sveti'Dûb 2 milles nord de Bol 1950 

Vitsa 3 milles au nord-ouest de Praznice. . . 16i6 

Visoka 1 mille à Test d'Obverstje 1723 

Sœnvito 3 milles nord-ouest de Bol 2416 

Cernikrug 1 mille sud de Radositch 2019 

Krivac 1 mille nord de Krivac 2998 

LjiAbetchl 1 mille nord-est de Letchevica 2110 

Prapalnica 2 milles ouest du village de ce nom. . . 2395 

Cernikrug 2 milles sud de Radotsitch 2019 

Débelo herdo. Pointe du Mossor, 4 milles est de 

Glissa (dislrict de Spalato) 3875 

Mossor . <. Sommet 4121 

Kozjak 1 mille 1/2 nord de Gastel-Sutzurac. . . 2425 

Lisac Entre Eonijsko et Prugovo. 2363 
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Movra, • Entre Mutch et Berstranovo 2607 

PUminka 1 mille sud-onest de ZeioYO. 3982 

Badmje Mont entre les vallées de Match et 

Diemo 2286 

D(belo berdo 2 milles nord de Bitolitch (district d*e 

Sinj) 1975 

kniUche herdo 8 milles nord-est de Jezevitch 8162 

Jantçhi FVft Frontière turque, 6 milles au nord 

de la source Cattina 5458 

JeUnek* 1 mille 1/2 au nord de VerpogHe. . • • 2862 

Kapnislsa 6 milles nord de Vilanitch 4762 

Match ja greda. ...*.. 2 milles sod-ouest de Podosoje 21 1 5 

Ohlskenjctc 2 milles nord de Korito supérieur. . . . 4045 

PletsevUsa • 2 milles nord-ouest de Lutchana 3057 

Slivaja Plus haut sommet 4668 

Sinj Vieille forterease 1372 

Tovemitsa 2 milles nord de Hamensko 3909 

Tarda • • • 4 milles est de Roda • • . • 2867 

Vranovats 2 milles nord de Bilibrig 3072 

Barak 4 milles est d*A1missa (district d*Al- 

missa) • • » . . 2680 

Brela • . • . Sommet au nord^ouest du mont Bie- 

kOYO 4742 

Kazic Pointe du Mossor entre Oatta et Du- 

brava 4008 

Lisnitsa Extrémité orientale du Mossor 2944 

Babjatsa Confins turcs, près le château de Ba- 

bias (district dlmoschî) • . • • 2152 

Gradinja 1 mille au nord-ouest d*Arzano 2691 

Jaina Entre Slivno et Runovits 2608 

Ljuba i naille est de Tseinovo 2457 

Maglats Entre Arzano et Soib 2868 

Strazbenitsa 2 milles sud de la caserne d'Arzano. 2633 

Vutsjalse i mille 1/2 de Slivno 2544 

Biokoro, • • • Église de Saint-Georgei h la cime du 

mont (district de Macarsca) ....... 5437 
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BrUa Sotnintl Aa moni BiokoTO «ntn Japa 

et Tncqai Hii 

Obala t millM »nd de Vergorita 3633 

SaHU-Roch 3 millei nord de VergaratB 3!9D 

Sibmikgraniê I mllleï tud de PogliUa 4061 

Susrid 2 mille* «Bt de ZiTOgzodje 3572 

Viitr, 6 millet «si de Zaoslrog S3S6 

Babina Goniila 3 iDlllei nord de Deioe (dùlrici de 

Forlopui) 2282 

Zaba 2 millei lud-oaett de Dobraaje 239T 

CEBCLE DE RIGDIK. 

KùrovUs I mille tud de Pulnlkovitt (diitrict de 

Sabbiuncello) 1970 

Botla 2 millei est de Cunna S!13 

SujUne 2 millet est de Vnitchice supërienr. . S1S9 

Vipera .,.,. Chapelle Ssint-Élle 2975 

Grodâta , S millet nord de Bratetsina (dittrici de 

Slano) 1936 

Ostra GlavUsa. ...... 4 millet nord de Petrovotelu 1900 

Hogo...... 2 milles nord de Ridjitsa 3668 

Tmcr..,. 4 milles nord de UravioUe 2792 

BI«lotJn 5 milles nord-etl de Margiae (disiricl 

de Rtgan Vecchia 3M7 

atna-Kila t milles est de Marcine 3374 

Mttlonstilso 3 millet Dord-eit de Goyiri 1953 

Riilsa 3 roillet nord-eit de Stravtsa 2291 

Snenilia Entre Duba et Kuna 3821 

Stmisise 2 milles nord'Oaest de Jeneniisa. . . . 2178 



Dweiili 2 millet nord de Bauttiich (district de 

Catlelnaoro) 24S4 

Dobraititaa 6 millet nord de Mokrine . 4899 

Renu] 4 milles tnd de Costa] ni tti 223! 

2 millet nord de Sliebi 4474 
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Bino trrâô, • . . • Entre Risaao et Perasto (district de 

GatUro) 2709 

Gdwerh 4 milles est de Ledeoitse 4P66 

CaUaro CbÂteau Saiat-Jean 891 

GolUs 1 mille aa Dord de Pobori supérieur. 3241 

Orien Aux coofios de la Turquie et du Mou- 

téoégro, an nord-ouest de Krivoscbi 

inférieur 5S45 

Pastvo 6 milles nord-ouest de Krivoscbi supé- 
rieur 5473 

Yela greda 2 milles ouest de Krivoscbi inférieur. 4017 

Velekiverh Entre Lédinice supérieur et Krivoscbi 

supérieur 3953 

Vermatt» . . . < Entre Stotivo et Lastda supérieur. . . 2385 

Gdnwh 5 milles est de Betehleb (district de 

Budua) 3370 

Maina gradina 4 milles sud-ouest de Malni 3757 

Maini verh 3 milles nord de Maïni 4042 

Spas 2 milles nord-est de Novoseljie 2419 

Slrimnia 2 milles est de Grobnik 2647 

Grottes. — Il se trouve en Dalmatie un grand nombre 
de grottes, parmi lesquelles il y en a de fort remar- 
quables et qui mériteraient d'être mieux connues. 
Citons celle de Verlitza, située à deux lieues environ 
du village de ce nom; la route qui y conduit côtoie les 
ruines d'une église grecque, près desquelles sont des 
pierres sépulcrales sans inscription aucune et d'une 
étonnante grandeur. La grotte de Verlitza, décrite par 
l'abbé Fortis, se trouve entre les sources de la Cettina ; 

* 

elle est divisée en quatre salles principales, dans les- 
quelles on pénètre par une anfractuosité formant une 
espèce de couloir orné de stalactites de formes bizarres. 
La première salle, longue de 45 mètres environ et large 
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de 20, est divisée en trois parties par des colonnes de 
stalactites et ornée d'une colline de stalagmites. On 
entre dans la seconde par un portail décoré de deux 
colonnes naturelles. Dans la troisième, d'innombrables 
stalactites, des vasques, des colonnes, des aiguilles, 
des arches de toutes formes, des galeries dentelées; au 
milieu est un gouffre de 90 mètres de profondeur, dans 
le fond duquel se trouve un antre que les Morlaques 
considèrent comme une des portes de l'enfer. La qua- 
trième salle, excessivement irrégulière, a 40 mètres de 
longueur sur 12 de largeur et 4 d'élévation ; elle est 
fermée par deux colonnes que peu de personnes ont 
dépassées : au delà commence une descente glissante 
et rapide aboutissant à un chemin tortueux ; celui-ci 
conduit à deux lacs et une rivière qui, après avoir coulé 
lentement, se perd tout à coup dans les rochers. 11 
faut, dit-on, plus d'un jour pour visiter cette grotte en 
entier. 

Suivant une tradition locale, des démons veillent 
dans le fond de ces souterrains à la garde de trésors 
qui y sont cachés, et une vieille sorcière en sort pour 
manger le cœur des enfants. 

Dans la plaine de Canale (district de Raguse) , au 
flanc du mont Snienitza, que l'on suppose être le mont 
Cadmœus des anciens, se trouve la caverne d'Esculape. 
Une ouverture de 8 pieds taillée dans le roc vif .con- 
duit à la grotte principale qui ressemble à une nef 
d'église grecque et est ornée de stalactites et de sta- 
lagmites de toutes formes et de toutes espèces; au 
milieu est un petit lac qui, dans l'hiver, inonde toute 
la caverne; ses eaux acides sont tellement froides 
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qu\tn homme ne peut en avaler de suite trois gorgées ; 
les habitants des villages voisins l'emploient comme 
remède dans les fièvres malignes. Dans cette grotte est 
un magnifique bassin appelé bassin de la Nymphe, au 
fond duquel, disent les paysans des environs, sont trois 
monnaies qu'on ne saurait enlever sans être dévoré 
par un serpent qui les garde. Suivant une ancienne 
tradition, cette caverne était hantée par le serpent 
d'Esculape; suivant une autre, ce fut Esculape lui- 
même qui l'habita, et elle servit plus tard de retraite à 
Cadmus lorsqu 'il fut trahi par les Grecs. A l'entrée de 
la grotte on lit sur une plaque de marbre qu'Appendini 
y fit placer : nHridni stan zmaja Esculapskoga^ 1801. 
Sede cavernoso del serpente d'Esculapio. » 

Les autres grottes les plus connues sont celles de 
Saint-Jacques de Bossoglina, remarquables par un 
groupe de précieux stalactites ayant plus de 100 pieds 
de longueur, et dans laquelle, disent les paysans, on 
ne saurait entrer si l'on se trouve en état de péché 
mortel. Dans l'Ile de Méléda on en voit deux autres, 
dont Tune a 100 mètres d'élévation. 

Conditions gêognostiques, — Ce ne fut qu'en 1824 
que les conditions géognostiques de la Dalmatie furent 
étudiées par M. Partsch, conservateur du cabinet mi- 
néralogique devienne, et le professeur Riepl, délégués 
toua deux par le gouvernement autrichien pour étudier 
le phénomène des détonations de Méléda. Avant eux, 
on n'avait que des données imparfaites et incertaines. 
A leurs travaux il faut ajouter ceux de MM. Boue et 
Viquesnel qui les publièrent, le premier dans son Es- 
quisse géologique de la Turqwe d'Europe^ 18Â0; le 
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second dans le Journal d'un ifoyage dans la Turquie 
d'Europe, impriiné dana les Mémoires de la Société 
géologique de France, t* V, 1842. Enfin, il faut citer 
la carte géognostiqne de la Dalmatie, dressée en oc- 
tobre 1845 par M. le conseiller Haidinger, directeur du 
cabinet minéralogique de TL et R. chambre auliqae 
pour les monnaies et les mines. 

Ces divers travaux ont été résumés, en ce qui con- 
cerne la Dalmatie, par le professeur D. François 
Carrara, dans la Dalmazin descriita; c'est de cet 
ouvrage remarquable, resté malheureusement inachevé 
par suite de la mort de Fauteur, que sont tirés les pas- 
sages suivants que je n'ai fait que traduire. 

(( La condition géognostique de la Dalmatie est très 
simple. La plus grande partie du terrain superficiel 
qui est nu est formée de pierres calcaires et dolomites 
ayant entre elles une grande affinité. Au-dessous sont, 
en extraits plus ou moins puissants, des sables, la plu- 
part gris, quelquefois rougeâtres, s' étendant en cer- 
tains endroits sur des distances de plusieurs milles, 
dans lesquels prédominent souvent des marnes schis- 
teuses de couleur uniforme. Ces deux formations, c'est- 
à-*dire le calcaire et la dolomite avec des couches aré- 
neuses très adhérentes entre elles, s'étendent en 
couches inclinées d'un bout à l'autre de la province. 
Dans quelques points seulement, elles sont ipter- 
rompues par d'autres formations de marne et d'argile 
schisteux et d'une espèce de calcaire placé horizontale- 
ment, au-dessous duquel sont des lignites et des cal- 
caires créteux où se trouvent quelques coquilles apparte- 
nant à une série diverse et à une époque moins reculée. 
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» Quelques minéraux, tels que le plâtre, le fer oxydé 
hydraté, le bitume et le charbon fossile, forment dans 
le calcaire des lits de la même époque, à T exception de 
quelques fentes qui se dont produites et ont été rem- 
plies postérieurement à la formation du calcaire lui- 
même. En outre, des masses notables de brèches con- 
tiennent des ossements d'animaux antédiluviens. Tou- 
tefois ces formations, de même que le tuf calcaire qui 
se rencontre fréquemment, sont de peu d'importance, 
eu égard aux propriétés géognostiques de Tensemble 
des monts et des terrains. Cependant nous examinerons 
séparément ces divers minéraux. 

» Le calcaire prédominant dont sont formés les 
chaînes, les crêtes et les sommets les plus' élevés des 
montagnes ayant jusqu'à 6000 pieds de hauteur, est 
dense, ordinairement compacte, rarement décomposé, 
sans lucidité, d'une cassure raboteuse, souvent creuse 
et peu de fois angiileuse, transparent sur les bords, 
très souvent de couleur claire, le plus souvent brunâtre 
ou d'un blanc jaunâtre. Les autres variations de cou- 
leur que l'on rencontre moins fréquemment, sont, le 
blanc crétacé, le blanc verdâtre provenant du mélange 
avec une substance analogue à la stéatite, le rouge noi- 
râtre, le gris foncé, le noir causé par la présence du 
bitume. ... On y rencontre souvent des veines et des 
filons de spath calcaire donnant alors à quelques parties 
de montagne une structure granulaire. 
» Le calcaire de la Dalmatie contient des substances 
I hétérogènes, parmi lesquelles dominent les matières 
organiques. On y trouve en quantité la pierre cornée, 
le silex et en petit nombre des cristaux ou des par- 



(28) 

celles de pyrite de fer, décomposées en oxyde hydraté 
du même métal. On y rencontre également des corps 
organiques et pétrifiés; les nummulites y sont abon- 
dantes, les coquilles de mollusques plus rares , plus 
rares encore les oursins fossiles ainsi que les squelettes 
de poissons. 

» Jusqu'à présent on a fort peu étudié les détritus 
organiques incrustés dans ce calcaire ; ce serait cepen- 
dant bien nécessaire, afin de pouvoir fixer l'époque 
géologique de sa création. Quoi qu'il en soit, remar- 
quons en passant qu'il y a parmi eux des résidus vé- 
gétaux qui se sont transformés en marne ; comme, par 
exemple, à Dubravizza et Ostrovizza, entre Scardoua 
et Zara. Dans cette zone, les fossiles organiques, les 
coquilles surtout, paraissent très abondants. 

» Presque tous ces calcaires sont disposés par cou- 
ches plus longues que larges et inclinées. Le plus sou- 
vent, la première s'étend de l'E.-S.-E. au N.-O., et la 
seconde dans la direction de l'O. -S. -0. Elles forment 
entre elles des angles ayant rarement plus de 45 degrés. 
Sur la frontière ottomane, à Verlika et dans d'autres 
lieux, l'inclinaison des couches de calcaire est en sens 
contraire, c'est-à-dire dans celui du N.-E. Il arrive 
même que l'on observe des déviations partielles dans 
la direction qu'elles affectent ordinairement. Ainsi, 
elles peuvent être ondulées, courbes et quelquefois 
horizontales. 

» Dans les lieux de la Dalmatie où il n'y a pas de 
calcaire, on trouve une autre espèce de pierre, la do- 
lomie, qui a beaucoup de rapport avec lui, mais qui en 
diffère cependant par la grande quantité de magnésie 
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qu'elle contient. Ce minéral n'est pas rare. A Velikî- 
grad, dans l'île Méléda, on en voit des lits de 1600 pieds 
de profondeur. La dolomie de Dalmatie est la plupart 
dn temps grenue, percée de trous, poreuse, garnie aux 
extrémités de rhomboèdres de spath magnésien tendre 
et friable. Les montagnes dans lesquelles elles se 
trouvent diffèrent assez souvent par leur forme exté- 
rieure de celles qui contiennent le calcaire. Leur aspect 
est plus ravagé, plus sauvage et plus arrondi, mais pas 
autant que celui des roches du Tyrol. C'est dans l'île 
de Méléda qu'il y en a le plus. 

» Elle est aussi fréquemment sous le calcaire, et sui- 
vant que les masses en sont unies ou non par une sorte 
de ciment argileux, elles sont anguleuses ou arrondies, 
présentent des brèches ou des mamelons. Cependant 
on ne sait encore rien de bien certain sur leurs rap- 
ports géologiques, et ce que nous venons de dire n'a 
lieu que dans les endroits où cette matière se trouve 
en quantité, ainsi, au mont Promina, près de Dernich, 
et au mont San-Salvator, voisin du Sini. 

» Toutefois, où l'époque de la formation ne peut être 
mise en doute, c'est lorsqu'elles renferment des nummu- 
lites comme le vrai calcaire. Elles recèlent quelquefois 
des blocs de pierre cornée, bigarrée, excessivement 
dure et très susceptible de recevoir le poli. 

» Les lits de marne schisteuse et sablonneuse qui, 
intercalés dans le calcaire, en suivent la direction et 
l'inclinaison, ont une bien plus grande importance, 
étant susceptibles de culture. Ils ont pour l'ordinaire 
une couleur bleue qui, se joignant à ime teinte grise, 
leur donne un aspect assez sombre. Le sable entre 
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pour beaucoup dans la composition de ces lits, et il 
n'est pas rare d'y apercevoir des lamelles de mica et des 
fragments de plantes. 

)) Lorsque le calcaire est en majorité, la marne 
schisteuse se change en craie. Il arrive aussi, en beau- 
coup d'endroits, que les couches de sable alternent 
avec celles de la marne schisteuse et du calcaire. Rap- 
pelons, comme exemple, la zone qui s'étend entre Spa- 
lato, Salone et dans une partie du Kotar, c'est-à-dire 
dans la région comprise entre Scardona, Zara et Obbro- 
vazzo. Les nummulites sont abondantes dans la marne 
schisteuse, d'où la pluie les détache facilement. Leur 
disposition, également par bancs, et leur étroite adhé- 
rence au calcaire, prouvent suffisamment que leur for- 
mation date de la même époque. 

» C'est à la nature de ces marnes schisteuses et sa- 
blonneuses, dont la mobilité est si grande, que la 
Dalmatie doit la fertilité de ses plus riches campagnes, 
la configuration de sa plage et le grand nombre d'îles 
dispersées dans la mer qui baigne ses côtes. 11 est pro- 
bable, en effet, que ces îles n'ont été séparées de la 
terre dont elles suivent parallèlement la direction, que 
par la destruction de certaines couches de cette marne 
peu résistante. Il semble aussi qu'on doive attribuer la 
même origine aux bouches si profondes de Cattaro, 
d'Omblaet de Stagnopiccolo; à l'étroit canal de Cat- 
taro, à l'enfoncement plus prononcé qui commence 
aux bouches de ce nom pour finir à Budua; à la vallée 
ottomane de Sutorina, à celle des confins autrichiens, 
Canali, Breno aux sources si riches, au chemin pitto- 
resque de Malfi, par les vallées de Noce et de Canosa 
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jusqu'à Slano ; au canal de Brazza qui s'étend de Ma- 
cdTsa à Spalatx) ; au bassio de la Castella, entre Saloo9 
et Trau. Il y a à Kotar de nombreux lita alteméf d# 
Cdicikire et de marne schisteuse sablonneuse, beaucoup 
de ricb^s terres et de régiong stériles, l^ partie nord 
de Ja province nous est inconnue, cependant la noarn^ 
et le sable sembleraient s'étendre jusqu'à Nona sur 1^ 
continent, et dans la mer jusqu'à l'tle Pago. La fertilité 
des terres en Dalmatie est en raison directe de l'abon» 
danee des âoarces» L'eau se crée un passage à travers 
une multitude de crevasses et forme des canaux soui- 
terrains qui facilitent l'absorption; quelquea-uns 
d'entre eux sont arrêtés dans leur cours par des 
masses d'argile, et cet obstacle, élevant le niveau des 
eaux, forme réservoir. 

i) Dans notre rapport sur les détonations de Méléda, 
nous avons décrit les conditions dans lesquelles se 
trouvent les sources en Dalmatie, et nous avons montré 
qu'elles se rencontrent constamment au point de sépa* 
tien du calcaire et de la marne schisteuse. Rappelons 
seulement à présent les lacs qui se reuiplissent d^eau 
périodiquement, comme le Blatta, dans l'Ue Guzzola, 
le Je^ero. le Jezerac, le Bastok, le Bachina, le 
Wrana, etc. , auxquels il faut joindre quelques cavités 
rçraarquables produites par le Jezero, près d'Imoski. 
Ces cavités ont la forme de chaudières; elles sont 
creusées dans le calcaire, se remplissent d'eau à cer- 
taines époques ou ^n contiennent une q^antit^ qui 
varie. On peut dire la même chose des espèces d'^xca* 
vations naturelles que l'on remarque sur qo^lques 
chesûns de la G^piole. 
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» Dans l'intérieur de la province, les formations de 
marne schisteuse grise et de sable sont plus rares et 
d'une moindre étendue ; par exemple, celle de Ver- 
gorac, non loin de Aupa, à Test du Biokovo, et celle 
de la Gettina, entre Duare et Almissa. Dans la partie 
septentrionale et plus large delaDalmatie, à Sutorina, 
près de Sini, dans le voisinage de Verlika, à Kerka, 
dans les environs de Rnin, probablement aussi dansle 
vallon de la Cettina, entre Sini et les sources de la 
même rivière, il y a de la marne schisteuse rougeâtreet 
verdâtre. 

)) Dans la Daknatie, entre Verlika et Sini, comme 
dans le district de Leka, en Croatie, entre Medak Ra- 
duch et San-Rocco, des couches d'argile ferrugineuse 
rouge semblent se joindre à cette zone de sables schis- 
teux rouges. Cette argile entre pour quelque chose 
dans la composition des monts qui s'élèvent près 
d'Imoschi, entre Podi et Memedorich, presque sur la 
frontière turque. 

» On trouve dans un grand nombre de trous en en- 
tonnoir, creusés par le calcaire de la Dalmatie, des 
morceaux de fer séparés et arrondis. On en rencontre 
unis à du fer argileux sur quelques points seulement 
de rile Méléda et en bien petite quantité. Peut-être 
pourrait-on en voir mélangés au calcaire dans d'autres 
localités, au delà de la zone des sables schisteux 
rouges. 

» Le calcaire de Vergorac contient aussi des masses 
considérables de bitume et d'asphalte. Ce produit 
s'extrait aujourd'hui en petite quantité à Brazza et à 
Bua, dans le voisinage de Trau. On s'en sert pour 
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paver les cheraîns. Les couches de bitame que Ton a 
découvertes à Avelone, en Albanie, appartiennent à un 
calcaire qui ne diffère en rien de celui de la Dalmatie. 

» Nous devons enfin rappeler les bancs de charbon 
fossile qui font également partie de ce calcaire et sur- 
tout des lits inférieurs de sable et de marne schistei^se. 
Depuis peu, on a commencé à l'extraire de montagnes 
daas lesquelles se trouve le calcaire transparent d* Al- 
bona, sur la côte orientale de Tlstrie. Lors de notre 
séjour en Dalmatie (1824), on signala encore des 
traces de charbon fossile à Dubravica, aux alentours de 
Scardona. Un peu plus tard, à ce que nous avons en- 
tendu dire, on en a découvert des mines en deçà du 
confin ottoman de Sutorinaet dansle cercle de Cattaro, 
à partir du district de Pastrovitch jusqu'à Téodo, sur 
une étendue de 18 milles italiens. 

)) Parmi les couches horizontales et de formation plus 
récente dont nous venons de parler, nous devons sur- 
tout mentionner le lignite. Deux localités sont connues 
pour en posséder, mais peut-être y en a-t il ailleurs et 
probablement a Pago. Non loin de Dernich, dans la 
partie orientale de la Promina, on voit un puits d'une 
profondeur et d'une richesse remarquables d'où l'on en 
tire sans relâche depuis plusieurs années. Il est composé 
de marne schisteuse, marne argileuse et de fragments 
de craie, calcaire de rivière. C'est une des espèces les 
plus connues du lithanthracite. Le second endroit où 
il y ait du lignite, mais moins abondamment, est la 
partie septentrionale du mont San-Salvator, à peu de 
distance de Sini. Là, il est formé de craie, de marne 
et de bois bitumineux. La craie et la marne renferment 

IV. JUILLET. 3. 3 
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dc3 coquilles d'eau douce. Ces deux naines de lignite 
sont compléteinent entourées de calcaire, et c'est la 
raison pour laquelle il est très difficile de déterminer 
d'une manière certaine ses rapports avec cette sub- 
stance. Dans d'autres localités, comme aux environs 
d'imoschi, il y a une agglomération récente de minéral 
datant de l'époque diluvienne. Une autre formation de 
la même époque est celle d'une argile riche en co- 
quilles d'hélices, connue en géologie sous le nom de 
lias et propre à quelques-unes des contrées arrosées 
par le Rhin. On la trouve de même dans la vallée de 
la Narenta près d'Iiuoschi. C'est à elle que les ter- 
rons de ce pays doivent leur fertilité, 

» Une pierre dont la formation est continue, le tut 
calcaire, se rencontre en quantité considérable à la 
cascade de la Kerka, à peu de distance de Scardona ; 
à Gubavica de la Cettina, non loin de Duare; à la 
source de la Kerka, près de Knin, entre Duare et 
Aluiissa; sur la plage de Bréno et dans beaucoup 
d'autres lieux. 

u Après avoir parlé des conditions géognostiqnes de 
la Dalmatie, il nous reste à étudier l'époque de la 
formation des terrains qu'elle renferme. On ne peut 
élever aucun doute sur la date des formattoiis récentes, 
parmi lesquelles nous avons placé les couches horizon- 
tales de lignite et les lits de marne, de craie, de cal- 
caire de rivière qui les entourent, ainsi que les agglo- 
mérations de calcaire et d'argile. Les premières peuvent 
se rapporter avec quelque incertitude, il est vrai, à 
l'une des trois subdivisions des terrains tertiaires, et 
les coquilles dont leurs crevasses sont remplies à l'épo- 
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que diluvienne. Quant à la date géologique de la for- 
mation du calcaire et de la dolomie, elle a été long- 
temps et est encore pour nous un sujet d'incertitude; 
car pour déterminer si le calcaire des montagnes de la 
Dalmatie prit naissance à la même époque, ou si celui 
des montagnes qui forment la triple frontière croate, 
dalmate et bosniaque remonte à une plus haute anti- 
quité, il faudrait faire valoir de plus grandes et de plus 
importantes considérations que celles mises en avant 
jusqu'à ce jour. Ce serait également bien nécessaire 
pour savoir si les marnes schisteuses grises et sablon- 
neuses remontent à la même époque que les marnes 
rouges qui se voient sur la frontière ottomane. 

» Sans parler du temps où Donati, Grisogono et For- 
tis écrivaient, sans appuyer sur aucun fondement 
scientifique leurs notices minéralogiques sur la Dal- 
matie, on a d'abord considéré une partie du calcaire 
de ce pays comme un calcaire de transition identique 
avec celui des Alpes. (Germars, Reise nach Dalmatien. 
Leipzig und Altenburg, 1817.) Quant au reste, on le 
regardait comme une portion plus ancienne de terrain 
secondaire, et on l'assimilait au calcaire alpîque (cru 
jusqu'alors calcaire conchylifère) ainsi qu'au calcaire 
jurassique. (Partsch, Foya^e en Dalnmtie.) Quelques 
années plus tard, l'époque véritable de la formation 
des montagnes étant fixée d'après les détritus organi- 
ques qu'elles contiennent, on a jugé, comme étant de 
la même date que la craie, le calcaire imparfait dans 
lequel sont incrustées des nummulites et des hippu- 
rites. Le sable gris et les marnes schisteuses contien- 
nent aussi de nombreuses nummulites pétrifiées dans 
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la matière calcaire. Pour savoir à quelle époque on 
doit attribuer le calcaire gris du nord-est de la pro- 
vince^ calcaire qui forme la triple frontière près de 
Knin, de Dinara, et qui n'est qu'une continuation de 
la ligne moyenne du confm militaire de la Croatie, il 
faudrait étudier avec le plus grand soin la nature des 
substances organiques qu'il renferme. Ceci s'applique 
aussi aux bancs de sable rouge et de marne schisteuse 
rougeâtre verdâtre, si riche en mica, ainsi qu'aux lits 
de craie et d'argile ferrugineuse qui ont avec les pré- 
cédents les plus grands rapports. Les couches de sable 
rouge et de marne schisteuse ont une grande analogie 
avec celles de Wels, de quelques endroits de la Suisse, 
de Seiss et de Fassa, dans le Tyrol, et, comme nous 
l'avons dit plus haut, avec celles de Wersten,d'Eis- 
senerz et du district de Wiener-Neustadt, qui appar- 
tiennent à la formation intermédiaire du calcaire alpi- 
que de M. Studers. De semblables marnes schisteuses 
rouges se trouvent encore dans le calcaire de la Bos- 
nie et dans les Pyrénées, au milieu de formations qui 
remontent sans aucun doute à celle de la craie. Les 
pétrifications de la Dalmatie sont très peu connues et 
les ichthyolithes de Lésina, sur lesquels M. Hechel, con- 
servateur du Musée d'histoire naturelle de Vienne, fait 
des études assez fructueuses, n'ont pas été jusqu'ici 
l'objet de bien des recherches. Du reste, la classifica- 
tion des nummulites et des hippurites est assez diffi- 
cile à faire parce qu'elles sont pour la plupart mal 
connues, étant en général mal conservées. Et puis la 
découverte de chevaux de mer, d'ammonites, d'ostra- 
cites, de pectinibranches, de strombes et d'orthocera- 
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tîtes, dont parle Germar, n'est-elle pas bien probléma- 
tique ? Quoi qu'il en soit, nous ferons remarquer en 
passant que ces orthocératites doivent être les hippu- 
rites de Lapeyrouse. 

» Il résulte de la configuration des frontières de la 
Dâlmatie que cette province fait à la fois partie du 
nord des montagnes bosniaques serbes et des Alpes 
dinariques. Cette chaîne, en se prolongeant à travers 
la Croatie, la Dâlmatie et la Bosnie, auxquelles il faut 
ajouter la Croatie ottomane et THerzégovine, relie les 
Alpes aux Balkans et à THémus. C'est pour cette rai- 
son qu'il est impossible de déterminer la condition géo- 
logique des monts de la Dâlmatie, si l'on ignore celle 
de ces grandes chaînes. Chacun sait combien il est 
difficile d'expliquer l'origine des couches sédimentaires 
du calcaire, du sable et des pierres schisteuses des 
Alpes. Eh bien! en ayant recours à la géognosie, en 
étudiant les pétrifications, on arrivera à un bon résul- 
tat. Cependant, il faut, avant tout, examiner attentive- 
ment les parties de ces chaînes qui se trouvent en- 
deçà du territoire autrichien et surtout leurs détritus 
organiques. Pour résoudre le problème géologique de 
la Dâlmatie, il est de la plus haute importance de con- 
naître la véritable espèce des montagnes de la Garniole 
et de la Croatie, deux pays bien inexplorés ; quelle di- 
rection suit la ligne de démarcation qui, dans les 
mêmes provinces, doit séparer les monts de la Car- 
niole de ceux de Nanos, de l'Istrie, du littoral croate 
contenant des nummulites, des hippurites et des ro- 
ches de formation jurassique. Ces dernières se retrou- 
vent, en effet, comme on l'a constaté, dans la région 
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idrienne, dans les monts du Terglau et du Raibler, 
situés à la source des fleuves de Croatie, Giina et Una. 
Sur ce sujet nous aurions encore un grand nombre de 
questions à résoudre, mais ce n'est pas le lieu dans un 
article dont les limites doivent être si restreintes. 

{La suite au prochain cahier,) 



LES OASIS DE GAB-EL-KEBIR 

DANS LE GRAND DÉSERT DE LYBtE, 
par feu le D^ Ch. Cunt, de Goiu (Moselle). 



Note préliminaire t 

Oû sait qu'à Tinstigation de M. le comte d'Escayrac 
de Lauture (1) un médecin français, M. le docteur 
Ch. Cuny, établi depuis longtemps en Egypte, et qui y 
avait exercé les fonctions de médecin de la province de 
Siout, s'était rendu au commencement de 1858, à El- 
Obeid, puis de là, dans le Darfour, avec l'intention de 
pénétrer, si faire se pouvait, jusqu'au Dâr Bergou ou 
Waday. La mort vint interrompre au Darfour son 
voyage. Son jeune fils qui l'accompagnait fut même re- 
tenu par le sultan de ce pays, et ce n'est qu'en 1861 qu'il 
lui fut permis de retourner en Egypte. M. le docteur 
Cuny tenait un journal régulier de son voyage.* La pre- 
mière partie, la seule qui ait été adressée à M. le comte 

(1) V07. âtt BulUiîA d'avril 1859, p. 281, la communication faite 
à TaMembléo générale par M. le comte d'Escayrac de Lauiure. 
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d'Escayrac de Lauture, conduit le voyageur de Siout 
(22 novembre 1857) à El-Obeid (5 avril 1858). Son 
étendue, les détails souvent trop minutieux dans les- 
quels il entre font ressortir cette relation prolixe du 
cadre du Bulletin. Nous avons néanmoins extrait de ce 
journal de voyage, pour les reproduire au Bulletin, les 
parties qui renfermaient des informations nouvelles 
dignes d'être mises en lumière; telles sont les notes sui^ 
vantes sur un archipel d'oasis situés à l'ouest du Wady 
el Gâb, entre les 20' etl8' degrés de latitude. Il donne 
à cet archipel le nom d'oasis de Gâb-el-Kebir. 

V. A. M.-B. 



Dans le désert lybique, sur une étendue qui a sa 
limite nord en face de Hafir et sa limite sud en face 
d'Abou-Gossi (une lieue plus au sud que Dongolah el 
Agouz), existe une chaîne d'oasis connues sous le nom 
général d'El Gâb (1). Ces oasis sont éloignées du fleuve 
d'une distance d'une demi-journée à une journée et 
demie de marche. A l'ouest du dit chapelet d'oasis, à 
environ 6 jours de marche, il en existe d'autres que 
l'on désigne sous le nom de Gâb-el-Kebir. Mais, sans 
doute, afin d'ôter aux touristes l'envie d'aller les visi- 
ter, les Arabes ne manquent jamais d'ajouter que c'est 
une oasis enchantée, et ils débitent à ce sujet les contes 
les plus absurdes. C'est là cependant qu'ils s'étaient 
tous retirés, lorsqu'il y a quelque temps, sous le gou- 

(i) m Qdh de la carte d«» IV , de VInner Âfrica, de MM. Peter- 
maDD et HassensteiD. 
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vernementde Latif-Pacha, les Soudaniens s'échappaient 
de tous côtés pour fuir ses capricieuses tyrannies. 
Voici, en allant du nord au sud, le nom des oasis qui 
composent le Gâb : 

1» Gâb el Leguiyé, située en face de Hafir (vers le 
20« degré) , à environ 7 heures de marche ; cette dis- 
tance est désignée comme une demi-journée par les 
Kababiches. 

2° Gâb el Mangeur et El Serrari, située en face de 
Choum Zoarat, à cinq lieues de distance. 

3° Abou-Nemel (père des fourmis) , ce n'est qu'un 
puits avec quelques palmiers doums, en face de Djé- 
radé, à six lieues de distance. 

b^ El Hézéliât, située en face de El Ordi, la nouvelle 
capitale de Dongolah, mais un peu à son nord ; elle en 
est éloignée de dix heures de marche, que Ton parcourt 
ordinairement en un jour. 

5° Es Sôané (silex), en face même de El Ordi, éga- 
lement à dix heures de marche. 

6° El Hofra (la creusée) située au sud de la précé- 
dente, d'où on l'aperçoit du sommet d'un monticule; 
ce n'est, à proprement parler, que deux puits et quel- 
ques arbres. 

7° Baota, en face de Djéziret Derrar (W est Gâb el 
Ashbah), à une journée de distance, en passant tou- 
tefois à un puits nommé Om'Machoucha. 

8° El Bab (la porte), en face de Tété, à une journée 
de marche. 

9' Ech'Chouka (l'épine) et El Esveni, voisines Tune 
de l'autre, la première en face de Eurbi, à une journée 
de marche, et la seconde en face de Kiar ou bien de 
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Salé, également à une journée de marche ; à l'ouest de 
ces deux oasis il en existe une autre appelée Om'Atche 
(Mère du pain) . 

10"* El Mergoum, situé en face de Dembo, un peu 
au sud de Khandek, à une journée de distance ; il y 
existe un puits antique de toute beauté, on y trouve 
d* anciennes sakiés, des porphyres qui ont servi de 
moulin (morhhakar actuel des Soudaniens) ; on y trouve 
aussi des coquilles fluviatiles petites et grandes. 

Ces dix oasis en ont d'autres plus éloignées à l'ouest, 
ainsi à l'ouest de l'oasis de Baota se trouve : 1*" Bar- 
bita, qui en est éloigné d'une demi-journée ; 2» El Ho- 
far à une demi-journée de Barbita; 3° El Morrad, 
3 heures plus à l'ouest; â° Es Sâifi, à une demi-jour- 
née encore plus à l'ouest; 5° El Matass, aussi à une 
demi-journée plus loin. Ces deux dernières oasis ne 
sont que des puits, et même il n'y a qu'un seul pal- 
mier doum à Es-Saïfi 5 toutefois, il y en a beaucoup à 
Matass. Ainsi, en partant de Djéziret Derrar, autrement 
dit Gab-es-Sohhabé, on peut marcher directement vers 
l'ouest pendant trois à quatre jours, et l'on trouvera 
des oasis de distance en distance. 

A l'ouest de Sôané (silex) existe l'oasis dite El-Gué- 
rouéd, à cinq lieues de distance, àl' ouest d'El-Guérouéd 
à trois lieues plus loin, existe l'oasis d'Ech'Chem (du 
soleil) ; et plus loin encore, à trois lieues, l'oasis El- 
Kérédjé. D'El-Guérouéd à l'oasis de Seliméh, il y a sept 
journées de marche. 

A l'ouest de El Bab (la porte), on trouve les oasis 
d'Om'hadjar (la mère des pierres), situées à une demi- 
journée, ainsi appelées parce qu'il y a des roches bleues. 
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Le puits de Oin'hadjar est ainsi appelé parce qu'on le 
couvre avec des pierres pour empêcher le sable de le 
combler ; il fut creusé par un chef nommé Mérécis. 
Plus loin, à l'ouest de cette oasis et à une demi-journée 
xiste celui de Douraé-Radjah ; et plus à l'ouest encore 
ne autre oasis nommé El Hecheimé; et à â jours 
lus k l'ouest existe El Gharra. 
Toutes ces oasis sont habitées par la tribu des Kaba- 
iches ; les cultivateurs riverains du Nil s'y procurent 
i bois nécessaire à la construction de leurs maisons et 
urtontà la construction de leurs sakiés. Lorsque Halif- 
'acha les fit fuir en exigeant d'eux des contributions 
u-dessus de leurs ressources, le gouverneur de Don- 
olah, sur la plainte des cultivateurs, dut leur faire 
Dutes les concessions qu'ils réclamèrent ; car sans les 
lOis de leurs oasis on ne pourrait en trouver sur les 
ords du Nil pour fabriquer les sakiés ou roues à pots 
[ui servent à élever l'eau du fleuve pour l'arrosage. 

Ces oasis étaient autrefois très bien cultivées comme 
3 prouvent les anciennes saltiés que l'on y rencontre et 
rès fréquentées comme le puits de Om'Maéhouché 
reusé dans le roc à une très grande profondeur pour 
burair de l'eau à ceux qui des rives du Nil se ren- 
iaient dans les oasis de Baota et celles qui sont situées 
i son occident. 

Parmi ce groupe d'oasis qui forme un véritable ar- 
;hipel dans le désert, on doit aussi mentionner quelques 
tasis de moindre importance, ce sont: El Béda (la 
)lancfae) , en face de Benne, un peu au sud de Hafir et 
îuizan el Fogara en face de Zoarat, près de Es-Serrari, 
!t Mangour. 
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Les Kababiches, propriétaires de ces oasis, vienDent 
quelquefois se mettre au service des cultivateurs rive- 
rains du Nil. Dans les marchés échelonnés le long du 
fleuve depuis Hafir jusqu'à Abou-Gossi et même au- 
delà et en deçà, on trouve toujours un grand nombre 
de femmes Kababiches qui y viennent échanger les 
produits de leurs troupeaux contre des céréales ou du 
numéraire. Le docteur Cuny a vu un grand nombre 
de tribus arabes en Algérie, en Egypte, en Syrie et 
Mésopotamie, et jamais il n*a vu de personnes du sexe 
aussi gracieuses, aussi nobles dans leurs manières 
que les femmes Kababiches. Les Touaregs et les Beni- 
Djerrar, viennent faire dans ces oasis des ghazôwa 
(ràzia), de temps en temps. 
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Analyses, Rapporte, eto< 



RAPPORT 

SDR L'OUVAÂGB intitulé 

LA SERBIE , SON PASSÉ ET SON AVENIR , 
par M. HbnriThibrs. — 1 vol. in 8". 1862. 



La question de Tindépendance des Serbes est une de 
ces vives et grandes questions qui tiennent en ce mo- 
ment r Europe en suspens. Les nations slaves de la 
Turquie aspirent toutes à Tautonomie; mais la Serbie, 
THerzégovine et le Monténégro surtout s'agitent pour 
conserver leur nationalité, et ils la veulent pure de tout 
tribut, de tout protectorat. 

Ce mouvement remarquable a inspiré à M. Henri 
Thiers un ouvrage dont il a fait hommage à la Société, 
et dont M. Lejean avait été chargé de rendre compte. 
Mais en l'absence de notre estimable collègue vous 
avez bien voulu me transmettre cette tâche, dont je 
viens m' acquitter avec beaucoup moins de compétence, 
sans doute, que ne l'eût fait notre ami, si bien préparé 
à cet examen par ses voyages dans les pays slaves de 
la Turquie. 

L'auteur commence par jeter un coup d'œil sur l'his- 
toire des Serbes et de la Serbie. Il fait venir cette po- 
pulation et son nom de la Sibérie 5 c'est peut-être un 
peu loin, et pour le pays et pour l'étymologie. Je rap- 
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porterais plutôt le nom et le premier séjour des Serbes 
ou Serves à la Sévérie, pays de la partie centrale de la 
Russie d'Europe, sur les bords du Lem et de la Desna, 
où ils se trouvaient soumis aux Bulgares dans les pre- 
miers temps du moyeu âge. 

Quoi qu'il en soit, on voit arriver les Serbes pour la 
première fois dans Tempire Grec au vni* siècle. Ils ne 
s'organisent en royaume qu'au xii* siècle, sous Etienne 
Némania, fondateur d'une dynastie qui régna long- 
temps. Cette monarchie s'augmenta peu à peu, et par- 
vint à son apogée sous Douchan le Grand, au milieu 
du xiv^ siècle. Ce prince illustre prit le titre de tzar ou 
empereur; il agrandit considérablement les États qu'il 
tenait de ses ancêtres, et il laissait en mourant un em- 
pire qui comprenait un espace à peu près aussi étendu 
que la Turquie d'Europe actuelle. Outre la Serbie 
d'aujourd'hui, il s'y trouvait la Bosnie, la Dalmatie, 
l'Albanie, l'Épîre, la Thessalie, la Macédoine, la Bul- 
garie, la Roumélie, la Croatie, TEsclavonie, la Syrmie ; 
il ne put y joindre Constantinople. L'État serbe déclina 
après ce grand homme ; les Turcs envahissaient comme 
un flot dévastateur l'Europe orientale, et la sanglante 
bataille de Kossovo, en 1389, les rendit maîtres de 
cette monarchie, qui ne fut cependant totalement sou-» 
mise qu'en 1459. 

Les seuls Serbes qui, après ces grandes infortunes, 
restèrent libres du joug ottoman, furent ceux qui peu- 
plaient les âpres et inaccessibles hauteurs du Monténé- 
gro, et ceux qui avaient cherché un asile sur le terri- 
toire de la Hongrie, dans les cantons qu'on appelle 
aujourd'hui la voïvodie de Serbie et la Serbie militaire. 
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Mais, au xix" siècle, l'indépendance serbe se ralluma 
dans la Serbie proprement dite, avec le courageuï et 
habile Tcberni- George (George le Noir) d'abord, puis 
avec Miloch Obrénovilch, qui donna à sa principauté 
une forme de gouvernement régidière et libérale, et 
lui imprima une impulsion remarquable vers la civili- 
sation. Michel, fils de Miloch, continue glorieusemeut 
l'œuvre de son père. 

M.Henri Thiersatracé toute cette histoire avec beau- 
coup d'intérêt. 11 fait ensuite le tableau des mœurs des 
Serbes, et il montre que ce peuple est digne de la liberté, 
de l'autonomie, par ses nobles qualités, par ses sages 
institutions. Parmi ces dernières, une des plus intéres- 
santes est celle par laquelle la parenté peut avoir pour 
base non pas seulement les liens du sang, mais une 
afTection mutuelle. Un bomme se choisit un frère 
d'adoption {po/iratùn) et même une sœur (posextriua), 
il en prend l'engagement solennel devant le pope, et 
dès ce moment, il n'est aucun péril que le frère 
n'affronte pour son frère, il devient le défenseur natu- 
rel de sa sœur d'adoption. On a vu des passions vio- 
lentes, écloses après l'amitié jurée au pied de l'autel, 
rester muettes, étouffées dans le cœur du pobratim, et 
ne se traduire que par le plus fraternel dévouement; 
De même que le Serbe peut faire choix d'un frère, 
d'une sœur, il peut également adopter un père, «ne 
mère; c'est la réunion de tous ces membres avec ceui 
que le sang a déjà liés qui forme la zndrougci, expres- 
sion de ce que les mœurs serbes ont de plus naïf et de 
plus touchant. «C'est, dit le Code civil de la Serbie, 
une communauté de vie et de bien, fondée et appuyée 
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sur la parenté naturelle ou adoptive. » Le chef ou 
staréchine de cette communauté est ordinairement le 
plus âgé de la famille. M. Dozon a traité cet intéres^ 
sant sujet de la zadrouga dans la Re{>ue orientale et 
américaine de 1860. Notre Bulletin en a parlé aussi, 
d'après des notes précieuses communiquées par 
M. Ami Boue. 

Les mœurs pastorales dominent dans la Serbie pro- 
prement dite, et les pâtres de ce pays offriraient des 
tableaux dignes du pinceau de Virgile ou de celui de 
Théocrite. « Nous retrouvons, dit M. Henri Thiers, les 
mœurs serbes aussi fraîches, aussi naïves qu'elles 
rotaient au xiii* et au xiv* siècle. Comme h cette épo- 
que, le pâtre conduit encore aux sons de la flûte cham» 
pêtre les grands troupeaux de bœufs dans les plaines 
fertiles de la Bosnie ; il gravit lentement les montagnes 
à mesure qu'arrivent les chaleurs, abandonnant un 
plateau pour une cime plus fraîche, lorsque le soleil y 
a desséché la verdure; il atteint ainsi les mousses 
alpestres; puis, chassé par les neiges, il regagne des 
régions plus tempérées. Intrépide et sauvage, farouche 
même dans son aspect, mais généreux et hospitalier, 
le pâtre serbe est resté F ami du pauvre et le défenseur 
du faible. 

» L'hospitalité, considérée comme un devoir sacré 
dans tout TOrient, a, chez les Serbes, un caractère 
tout particulier de bienveillance et de grâce. Lorsque 
s*est dissipée la défiance, suite d'une longue oppres- 
sion, l'étranger est reçu comme un frère. Les petits 
enfants accourent au-devant de lui, car ils savent que 
son arrivée va mettre la maison en fête. Pour l'hôte 



(48 ) 

béni, un repas somptueux s'apprête ; le chef de la fa- 
mille, qui d'ordinaire prend ses repas à une table à 
part, descend pour lui faire honneur à la table com- 
mune. Le vin circule dans la coupe des aïeux. On in- 
terroge le voyageur sur les lois de son pays, car les 
Serbes aiment à s'instruire et à converser; des toasts 
nombreux sont portés à sa santé; pour lui l'on pré- 
pare la plus belle chambre, et — coutume empreinte 
d'une poésie charmante — les jeunes filles de la maison, 
anges silencieux, vont veiller sur son seuil pour écar- 
ter le trouble du sommeil de l'étranger. » 

L'amour du foyer a exercé sur ce peuple la plus 
heureuse influence, il a entretenu en lui une sève 
puissante. 11 n'y a pas de distinction de rang. M. Cy- 
prien Robert demandait un jour à un Serbe s'il y 
avait des nobles parmi eux. « Oui, répondit-il, nous 
le sommes tous. » 

Les assemblées nationales, appelées scoupchtina , 
auxquelles tous les citoyens sont convoqués, se réunis- 
sent à des époques fixes; ce sont les sauvegardes delà 
liberté nationale. Le sénat {sos>iei)^ placé à côté du 
prince, représente dans ses dix-sept membres les popu- 
lations des dix-sept départements de l'État. Mais une 
tache sombre vient attrister cette belle organisation : 
c'est l'occupation de la forteresse de Belgrade par une 
garnison turque, occupation, du reste, fort ébranlée 
en ce moment même. 

D'après M. Henri Thiers, qui suit en cela l'avis de 
M. de Salvandy , le serbe est la plus riche et la plus pure 
des langues slaves. Des monuments curieux marquent 
rhistoire de cette langue aux xi% xn% xiu* et xiv* siè- 
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clés ; puis» lorsque la nation serbe tomba sons le joug 
des Ottomans, ce qui ne périt pas alors de son beau 
dialecte se réfugia dans les montagnes, où se formè- 
rent, des regrets de la patrie perdue et de la haine des 
oppresseurs, des chants populaires comparables à ce 
que nous offre de plus beau en ce genre la Grèce mo- 
derne. 

La conclusion de l'ouvrage de M. Henri Thiers est la 
reconstitution de l'empire serbe de Douchan le Grand. 
C'est peut-être un peu d'ambition. Les nationalités 
albanaises et grecques, qui se trouveraient englobées 
dans ce projet, ne l'admettraient sans doute pas faci- 
lement. Du reste, la Société de géographie ne peut en- 
trer dans la discussion d'un tel dessein, ni suivre l'au- 
teur sur un terrain politique qui nous est interdit. 

Une carte, qui accompagne l'ouvrage de M. Henri 
Thiers, offre une idée claire des limites de cet empire de 
Douchon,que l'auteur voudrait voir se reconstituer. On 
y trouve la distribution ethnographique de la Turquie 
d'Europe et d'une partie de l'empire d'Autriche, par- 
ticulièrement la répartition des populations serbes de 
ces deux contrées. Il nous a semblé que ces populations 
y doivent à la générosité et à l'affection de l'auteur un 
peu trop de place. Les Bulgares, par exemple, y sont 
représentes comme des Serbes. Ce sont des Slaves 
comme les Serbes, à la bonne heure, mais non préci- 
sément des Serbes; on peut en dire autant des Bosnia- 
ques. En appelant Gréco-Serbes les habitants de la 
Roumélie maritime, au lieu de les appeler simplement 
des Grecs, M. Henri Thiers n'a-t-il pas cédé à quelque 
partialité, et n'a-t-il pas donné un peu trop d'exten- 

IV. JUILLET. A. à 
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HOD k l'intéressante population dont il a fait le tableau 
et plaidé la cause? Du reste, ce tableau, celte cause 
sont agréablement présenléa ; le style en est attachant, 
élégant et plein d'une noble chaleur. 

Je ne puis terminer cette note sur les peuples et les 
lays serbes sans rappeler que M. Boue et M. de Beau- 
Dont viennent de faire paraître, dans le tome II des 
Mémoires de la Société géographique de Genève, un 
ixcellent travail sur l'ethnographique de la Turquie, 
uxompagné d'une carie qui donne, avec des déUùls 
K>ut nouveaux, l'Herzégovine et le Monténégro. 

E. COBTAMBEBT. 
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Nouvelles et eomiiiuiileatloiM 



EXTRAITS d'une LETTRE ADRESSÉE A M. D'aYEZAG 

LE 18 lUILLBT 1862 

FAB M. LE DOCTEUR AMI BOUE, 
de l*Aadéiiiie impériale de Yieniie. 



.... Uoger est revenu très content de son tour dans 
l'ile de Chypre, et en rapporte divers objets curieux. 
M. Rotschi est encore en Syrie septentrionale jusqu'en 
septembre. 

On dit que cent mille florins sont destinés pour la pu- 
blication des matériaux scientifiques, relatifs surtout à 
rhistoire naturelle, qui ont été rapportés par Texpédi- 
tion de la Noçara. Il faut espérer que cet argent sera 
bieo employé, c'est-à-dire que les descriptions se rap- 
porteront à beaucoup de nouveautés et non à des 
choses déjà connues, car nous n'avons pas trop de 
revenus à prodiguer. 

Un autre circumnavigateur, à son propre compte ou 
de moitié à celui de M. Frisach de Gratz, le savant et 
estimable docteur Scbmarda, a été enfin nommé pro- 
fesseur de zoologie (animaux invertébrés) à l' Univer- 
sité de Vienne. Le premier volume de son bel ouvrage 
sur les invertébrés des mers tropicales est bien connu. 

Vous aurez entendu parler du chemin de fer entre 
Innsbruck et Botzen, par-dessus le Brenner, de 
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4496 pieds d'élévation absolue. Cette route, fort coû- 
teuse, éclipsera celle du Sœmmering. 

Le relevé géologique de Teinpire autrichien va être 
presque terminé cette année, je veux dire le relevé 
général en gros. Quant aux relevés de détail, il man- 
que encore pour certaines contrées les cartes appro- 
priées à un tel travail. En attendant Tachèvement de 
l'œuvre géographique, il faudra se contenter de dé- 
tailler les environs de certains centres miniers ou au- 
tres, et de faire des recherches locales géologiques ou 
paléontologiques. 

M. Suess est à Londres. 11 a été surpris de retrou- 
ver nos coupes géologiques des Alpes dans THimalaya. 
Les collections provenant de cette chaîne lui ont ofFert 
des identités de composition frappantes. C'était natu- 
rel, et je ne crois pas me tromper en ajoutant que 
cette similitude de composition s'étend depuis l'éocène 
nummulitiqiie jusqu'au trias, ou peut-être même jus- 
qu'au silurien. Depuis le parallèle de Cracovie et des 
Alpes s'étendait autrefois une mer, plus tard des bras 
de mer, par la Mésopotamie et la mer Rouge, jusque 
dans rindostan. L'Himalaya et les Alpes allemandes 
sont deux chaînes équatoriales de soulèvement simi- 
laire final. 

Si vous venez de faire une grande perte en Sénar- 
mont, l'Allemagne vient de perdre une de ses plus 
grandes célébrités paléontologiques, le docteur Henri 
Bronn, professeur à Heidelberg, couronné par votre 
Académie des sciences en 1860 dans un concours sur 
la paléontologie théorique, et rédacteur depuis 1835 
d'un journal minéralogico-paléontologique qui nous 
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tenait au courant de tout ce qu'il y a d'intéressant et 
de plus nouveau dans ces deux sciences. Il a été atteint 
d'un coup d'apoplexie. Ses collections ont été vendues 
à Agassiz ou à l'université de Cambridge du Massa- 
chusetts. 

Le docteur Schmidl, professeur de géographie à 
Pesth, nous a envoyé en manuscrit une description 
géographique détaillée du comitat de Bihar, entre la 
Hongrie et la Transylvanie. On y trouve géographie, 
tableaux de nouvelles mesures de hauteurs, profils, 
cartes, dessins, et une ethnographie intéressante. Il 
est probable que l'Académie des sciences la fera pa- 
raître en ouvrage séparé. 11 est dommage seulement 
que le professeur Peters n'y ait pas réuni sa géologie 
de cette contrée, que l'Académie a déjà publiée en 
1861. Ce pays, montagneux, très boisé, était jusqu'ici 
une terra incognita. Que de richesses nationales en- 
fouies encore, à l'insu du public, dans cette Autriche ! 
Quel avenir pour ces pays si riches par eux-mêmes, si 
Ton arrivait à en tirer tout le parti possible! 

Le même docteur Schmidl se propose de visiter 
pendant les vacances les cavernes les plus belles du 
Bannat, ainsi que celle d'Agatelek près de Cinq- 
Églises, dans laquelle coule un torrent. L'Académie 
l'étayera peut-être et lui enverra des instructions. Nous 
désirons plus que sa description (de 185'J) des caver- 
nes de la Carniole, où il a beaucoup voyagé sur les ri- 
vières souterraines et décrit leur zoologie ; nous vou- 
lons qu'il fouille le sol des caifernesy qu'il traverse la 
croûte des stalagmites calcaires, car au-dessous de cette 
couverture restée intacte jusqu'ici, se trouvent souvent 
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non pas seulement des ossements hnmains et d'am- 
maux éteints, mais aussi des monuments du séjour des 
anciens lUyriens, des Albanais, des Daces, des Vala- 
ques, des Romains, etc. Nous pouvons espérer des 
trouvailles semblables à ces tablettes de cire à écri- 
ture romaine de certaines mines de Transylvanie. Le 
docteur Kner, un de nos collègues, me disait à ce sujet 
avoir lui-même visité, sur la triple frontière delà Gal- 
licie, de la Transylvanie et du Marmarosh , une mine 
d'argent sulfuré exploitée autrefois par les Romains et 
à 5000 pieds d'élévation absolue ; il y trouva encore les 
piques des ouvriers daces et leurs bonnets pointus! Il 
avait voyagé sur ces hauteurs pendant plusieurs lieues, 
sur une voie romaine que les Mongols ont employée 
pour parvenir dans le bassin ou la cuvette triangu- 
laire du Marmarosh, et de là en Hongrie. Or Schmîdla 
toutes les connaissances nécessaires pour faire de 
telles recherches, si intéressantes.... Et la Hongrie 
orientale ainsi que la Transylvanie sont des pays en- 
core peu visités à fond. 

• •• . •••...•••« ••• 

Ami Boué. 

(P. S. d^wie lettre antériearé) — Si je puîs VOUS 

être utile ou servir votre association, veuillez ne pas 
m'épargner. Adressez-moi aussi vos membres voya- 
geurs, je tâcherai de les piloter de mon mieux. 
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l£TTAE ADRESSES AU PE£SID£NT DE LA SOGIEXé IlIPÉRIAt 

DE GEOCrEAPHIE DE PA^JS 
rAB LB DOCTEOK DAVID LI VIMGSTONI, 

tranfinife par le docteur Norton Shaw» 
Mcrétaire de la Société royale géograpbiqQO de Londraa.) 

Rivière Sbire (Afrique orientale), 27 décembre 1861. 

Monsieur , 

Mon silence peut sembler négligence ou inhabilité à 
reconnaître Thonnenr d'être un membre correspon- 
dant de votre Société ; mais la cause réelle de ne vous 
avoir point écrit régulièrement, a été la pensée que 
vous avez été tenu au courant de ma route [my pro^ 
gress)y par vos relations avec la Société de Londres. 
Ayant toutefois reçu en dernier lieu des exemplaires 
de vos publications, je ne puis résister au plaisir de 
TOUS remercier de vos bontés, et de vous donner quel- 
que aperçu du district dans lequel je poursuis ma 
tâche en ce moment. 

Après avoir remonté cette rivière environ cent milles, 
nous sommes arrivés à une série de cataractes par les- 
quelles la rivière descend 1 200 pieds en 35 ou 40 milles. 
Nous avons récemment porté un bateau au-delà de 
cette portion tumultueuse du Shiré, et quand nous 
l'eûmes lancé sur la rivière supérieure, nous nous trou- 
vions virtuellement sur le lac Nyassa, caries 60 milles 
de rivière compris entre les cataractes et le lac sont 
entièrement en eau tranquille et profonde ; le courant 
est aussi modéré, et nous sommes entrés dans le lac très 
aisément, son ouverture dans la rivière ayant au moins 
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un mille de large. Sur le lac, l'air était agréablement 
rafraîchi par le contact d'une si vaste étendue d'eau, 
et nous reconnûmes que nous pouvions nous baigner 
partout où il nous plaisait, parce que les caïmans, bien 
que très grands, sont pleinement rassasiés de poissons 
et attaquent rarement les hommes. La population des 
bords du lac est prodigieusement nombreuse. Ce sont 
tous des pêcheurs, et on les voit chaque soir, ou même 
toute la journée quand le temps n'est pas orageux, 
prenant du poisson au filet, à l'hameçon, au panier, ou 
au boucon. Ils sont fort adroits dans l'eau, et il est 
bien connu que les esclaves de Nyassa doivent être 
tenus à la chaîne jusqu'à ce qu'on soit fort éloigné de 
la vue des terres, sans quoi ils se jettent sans balancer 
à la mer, et nagent comme des loutres. Leurs canots 
sont construits de manière que les côtés semblent in- 
clinés en dedans. Nous étions disposés à rire de cette 
forme malavisée qui permet à peine à un homme de se 
tenir assis entre les deux plats-bords, mais ils sup- 
portaient avec aisance et sûreté le ressac, où notre 
bateau n'osait s'aventurer, et notre moquerie se chan- 
gea alors en admiration. 

La diversité des poissons est considérable. Une 
espèce appelée sanjika se pêche quand elle remonte la 
rivière pour frayer ; elle ressemble au saumon pour la 
forme, et pour le goût au hareng ; elle est si estimée 
qu'on l'appelle souvent kodia kalunga ou nourriture 
de roi. 

Un très petit insecte, semblable au plus petit mou- 
cheron d'Europe, devient un article de nourriture. Nous 
voyions souvent des nuées exactement pareilles à de 
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la fumée, flotter sur le lac, et nous supposions que cela 
provenait d'herbes qu'on brûlait sur l'autre rive. Mais 
arrivant dans un de ces nuages, nous reconnûmes que 
c'était un très petit insecte, appelée kungo^ que les 
indigènes recueillent en effet pour en faire des gâ- 
teaux. Nous achetâmes un gâteau pour goûter le plus 
petit, je suppose, de tous les insectes dont se nour- 
risse l'homme : il ressemble aux sauterelles rôties, 
mais je suppose que vous ne comprendrez pas ceci 
mieux que si je vous avais dit qu'il ressemble à des 
poupées frites. 

Dans la partie méridionale du lac, la population est 
appelée Mamvi; de là en allant au nord, nous avons 
les Marimba, les Matumboka, les Makusa et les Mazite. 
Ces derniers sont une tribu de Zulus ou Cafres origi- 
naires du sud, en faced'Inhambane ou Sofala. Tous les 
autres sont d'une même race et parlent une même 
langue, sauf de légères différences de dialecte. Ils sont 
vêtus avec l'écorce intérieure des arbres, qu'ils trem- 
pent dans la vase et battent jusqu'à ce qu'elle soit 
souple. Leurs corps sont entièrement tatoués de diver* 
ses façons. La plus ordinaire consiste en lignes de 
cicatrices obtenues en coupant la peau et la ramenant 
en dehors de manière à laisser entre les bords environ 
un huitième de pouce d'écartement. Les dessins offrent 
communément des espaces triangulaires. D'autres en- 
lèvent des lambeaux de la peau du visage de riianière à 
produire comme un amas de verrues. Tous ont l'usage 
du laid anneau à la lèvre, le plus laid ornement jamais 
inventé par les femmes. La lèvre supérieure est percée 
tout près du nez, et un morceau de bambou y est in- 
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troduit : il est graduellement agrandi jusqu'à ce qu'il 
reçoive un anneau de deux pouces de diamètre; la 
lèvre s'avance alors de beaucoup au delà du nez, et 
chez les vieilles femmes le bord de la lèvre supérieure 
tombe souvent au-dessous du menton. Cela est tout 
à fait hideux, et nous à donné motif de penser qu'ici 
les femmes sont plus laides que les hommes. 

Le seul commerce est la traite des esclaves. Un 
navire arabe avait récemment été construit sur le lac 
pour les transporter d*un bord à l'autre ; et nous avons 
rencontré deux Arabes des parties reculées de l'inté- 
rieur, qui étaient restés quatorze ans dans le pays, et 
qui étaient venus au lac pour acheter du calicot. Nous 
avons été civilement traités; aucun droit n'a été de- 
mandé par les indigènes. Nous avons paru être à leurs 
yeux des objets de grande curiosité, et comme ils par- 
laient de nous comme de « bêtes sauvages » sans savoir 
que nous les comprenions, je soupçonne qu'ils nous 
trouvaient aussi laids que nous les trouvions nous- 
mêmes. 

Nous vînmes le long de la rive occidentale, et nous 
reconnûmes que c'était une série de baies. Un cap 
montagneux à l'extrémité méridionale donne au lac 
une apparence fourchue, ce qui, avec l'aide d'un peu 
d'imagination, peut être comparé à la forme de botte 
de l'Italie. Il est entouré de montagnes d'au moins 
âOOO pieds de hauteur au-dessus du lac. De là s'abat 
tent de soudains orages qui sont très dangereux. Nous 
étions là pendant les coups de vent de l'équinoxe, et 
nous ne pûmes faire la traversée jusqu'à la rive orien- 
tale dans notre petit bateau découvert. Tous les jours 
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(Hi les deux jours survenait nne tempête, dans laquelle, 
si mm nous fussions trouvés en plein lac, nous aurions 
probablement péri. 

Le lac a depuis 18 ou 20 milles jusqu'à 50 à 60 milles 
de large. Nous y naviguâmes l'espace de 200 milles, et 
eûmes vue d'une vingtaine de milles en sus. Nous 
pensons, d'après ce que nous en avons vu, qu'il s'étend 
jusqu'à la limite sud du lO'' degré de latitude méri- 
dionale. Il commence à lA"* 25' sud» et glt moyenne- 
ment entre 35° et 3(i° de longitude à l'est de Green- 
wich. Il est très profond , et de Là résulte la fraîcheur 
relative de ses eaux. Nous n'en trouvâmes pas le fond 
(dans la partie du nord, à environ un mille du rivage) 
avec une ligne de pêche de 696 pieds ; mais elle se 
rompit, en la remontant, et le résultat est dès lors 
insuffisant. On n'y put découvrir de courant ; la ligne 
de sonde ne manifesta aucune déflexion de la perpen- 
diculaire , et notre bateau à l'ancre dérivait partout 
où le poussait le moindre souffle de vent. 

11 y a une différence d'environ trois pieds dans la 
hauteur du lac entre la saison humide et la saison 
Èèche. Cinq rivières de 15 à 80 yards de large y dé- 
bouchent du côté de l'ouest. Elles ne peuvent compen- 
ser Tévaporatlon et l'écoulement continus du Shiré : 
il y a probablement à l'extrémité septentrionale une 
rivière plus considérable. L'eau a un goût terreux, mais 
elle est douce : il n'en est probablement pas ainsi 
quand le lac est plein. La hauteur au-dessus du ni- 
veau de la mer est d'environ 1200 à 1250 pieds. Il 
n'a pas de liaison avec le lac Skinva ou Tamanda, 

Npus espérons être bientôt occupés à transporter 
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nn bateau à vapeur au-dessus des cataractes, et alors 
nous serons en mesure de donner des renseignements 
plus exacts sur la profondeur et sur d'autres points. 
Le principal cTanger dans le lac est Texistence de 
roches, à quelques pieds seulement de la surface de 
l'eau, tandis qu'elle est très profonde tout autour. II y 
a un petit nombre d'îles; ce sont des masses rocheuses 
arrondies, couvertes de forêts, et inhabitées. Près de 
ces îles et des caps rocheux se trouvent les roches 
dangereuses. 

David Livingstone. 



EXISTENCE D'UNE PEUPLADE CHAUVE EN AUSTRALIE. 

Depuis plusieurs années, des renseignements vagues, 
contradictoires, circulaient sur une étrange peuplade 
australienne privée de tout système pileux ; mais il y 
a quelques mois, M. M'Kay, qui s'est engagé sur les 
bords de la Ba/onne, a, par des observations positives, 
éclairé cette question anthropologique. M. M'Kay a 
ramené à Sidney un jeune indigène dont le crâne, sui- 
vant la comparaison d'un journal anglais, le Yeoman, 
est aussi poli qu'une boule de billard. Ce pauvre sau- 
vage, qui peut avoir dix-sept ans, ressemble à un vieil- 
lard que les rides auraient épargné. Il est petit, d'une 
constitution très faible. Ses yeux légèrement bridés, 
et la couleur de sa peau, d'un jaune brun assez pro- 
noncé, semblent lui assigner une parçnté directe avec 
la race mongolique. En conséquence, d'après les pré- 
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somptions les plus admissibles, cette tribu proviendrait 
de quelques débris d'une émigration chinoise perdue 
sous les confins du golfe de Carpentarie, et qui, bien 
que mêlée aux indigènes, serait venue d'étapes en 
étapes, à peu de distance des montagnes Bleues. 

Richard Gortâhbert. 



EXTRAIT D UNE LETTRE DE M. G. LEJEÂN 
A M. JOMARD. 

Le Caire, 8 juin 1862. 

Je pars après-demain pour la Nubie, où je serai 

vers le 20 du courant. La saison du khamsin rendant 
TAbyssinie inaccessible par la route de Test, je vais 
tenter la route de Berber, Kassalo et Guedaref, que je 
connais déjà. J'ai, d4ci à Gondar, par cette voie, 46 jour- 
nées, dont 31 par terre et 15 par le Nil, non compris 
les séjours, que j'abrégerai le plus que je pourrai. 
Gondar étant le but de ma mission, j'aime mieux y 
arriver, au prix de quelques fatigues de plus, en août 
qu'en octobre, par Adoua. 

J'aurai, de Berber, des nouvelles géographiques 
plus détaillées à vous donner. Divers événements mili- 
taires se préparent dans l' Abyssinie et le Soudan égyp- 
tien. Le grand chef del'Atbara, Ouad Nimr, qui s'était 
déclaré lieutenant de Théodore I", a péri dans nne ré- 
volte. L'expédition allemande est au Kordofan, sous la 
direction de M. Munzinger. M. de Heuglin tente de la 



(62) 

diriger, dit-on, vers le KafFa. Toute rAbysaynie est 
calme à l'exception du Godjam, où quelques grandd 
vassaux, réfugiés dans les Amba, s'apprêtent à résister 
à l'empereur Théodore. L'état féodal de l'Abyssinie 
est le plus grand obstacle à sa pacification, et malheu- 
reusement le peuple, qui a l'humeur romanesque et 
guerrière, regarde cet état de lutte perpétuelle comme 
l'idéal le plus désirable. 

G. Le JEAN, 

Vice-coDSul de France à Massaoua. 
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Jkeiem de la Société. 



EXTRAITS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance Ju h juillet 1862. 

PBSIDKNGB DE M. D'AYUAC 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Manuel Roman y Pâz-Soldan adresse à la Société, 
au nom de son oncle, M. Mariano-Felipe Paz-Soldan, 
directeur des travaux publics au Pérou, un travail de 
M. Antonio Raimondy sur la province tie Loreto, Tune 
des plus riches et d€s moins connues de ce pays. 
M. Ernest Desjardins est prié d'en rendre compte. 

M. Jomard communique une lettre de M. le capi- 
taine Magnan, qui se propose de remonter très haut le 
Niger, à l'aide d'un navire spécialement approprié à ce 
voyage. Il ajoute que son frère, à Marseille, chargé du 
soin de l'éducation des deux fils du roi de Dahomey, 
doit lui procurer des recommandations pour ce chef 
puissant ; il espère obtenir, par ce moyen, des facilités 
pour pénétrer dans l'intérieur. 

Le même membre communique une lettre écrite du 
Caire, le 8 juin, par M. G. Lejean, récemment nommé 
vice-consul à Massouah, et qui se rend à son poste. Le 
voyageur fait connaître que le gouvernement égyptien 



(64) 
a généreusement pourvu aux frais d'éducation des en- 
fanta du docteur Alfred Peuey, mort l'an deruier pen- 
dant le cours de son voy^e à la recherche des sources 
du Nil. M. Jomard met sous les yeus de la Société 
un portrut du docteur Peney, photographié au mo- 
uent de son départ. 

X^ secrétaire général lit la liste des ouvrages ofTeiCs. 

M. Cortambert est prié de faire, sur le livre de 
A. Henri Thiers, relatif à la Serbie, le rapport dont 
s'était chargé M. Lejean, mais qu'il n'a pu rédiger 
«vaut son départ. 

H. Malte-Brun donae lecture de divers fragments 
l'un Mémoire sur Edouard Vogel, adressé à la Société 
par M. Grad, de Turckheim. M. Jomard rappelle à 
:ette occasion une démarche faite au Darfour par onlre 
le S. A. le vice-roi d'Egypte, et dont M. Grad parait 
ie pas avoir eu connaissance ; le sultan africain avdt 
!té prié de faire rechercher les papiers et les instru- 
[uents du voyageur, mais cette démarche est malbea- 
rensement demeurée sans résultat, M. Jomard ajoute 
jue le docteur Richardson avait eu dans l'origine l'es- 
pou' de s'adjoindre un voyageur français pour l'accom- 
mgner dans l'intérieur de l'Afrique; à son défaat, 
Edouard Vogel a été désigné par la Société géogra- 
îhique de Londres sur la recommandation dn ministre 
le Prusse, mais le temps ne lui a pas permis de venir 
L Paris comme le docteur Richardson et le docteur 
ïenri Barth. 

M. Malte-Brun annonce la mort récente de deux 
'oyageurs français en Asie; l'un, le docteur Meynier, 
«mpagnon de voyage de M. Louis d'Eichthal, a péri 
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I de fraîd sur les bords de la Lena, après une explora- 
I (ion en Sibérie , commencée sons les meilleurs ans- 
piœs; Tautre, le docteur Houchot, de Hontbéliard, 
est mort sur les confins du Tonkin et de la Chine, 
«fNrès avoir utilraient visité le pays des Laos et le cours 
du Meïnan. 
La séance est levée à dix: heures. 



Séance du IS juillet 1862. 

PRÉSIDENCE DE M. d'AYEZAC. 



Le procès- verbal de la dernière séance est* lu et 
adopté. 

M. Hecquard, consul de France à Damas, adresse à 
la Société un travail sur la géographie politique et 
physique de la Dalmatie, dont il avait recueilli les élé- 
ments pendant sa résidence à Scutari. Il espère que 
dans son nouveau poste des occupations moins mul- 
tipliées lui permettront désormais de faire à la Société 
de plus nombreuses communications que par le passé. 

M. Jules Duvaly élu secrétaire de la Société dans la 
dernière assemblée générale, écrit, dès son retour de 
Londres où il était en mission, pour remercier ses col- 
lègues du témoignage flatteur qu'ils ont bien voulu lui 
accorder. 

M. D'Avezac annonce qu'il a reçu par l'intermédiaire 
du docteur Norton Schan, secrétaire de la Société 
royale géographique de Londres et membre corres- 
pondant de celle de Paris, une lettre du docteur David 
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livingstone, datée de la rivière de Shiré, le 27 dé- 
cembre dernier, et contenant une esquisse du pays 
exploré à cette époque par le voyageur, ainsi que des 
populations qui Thabitent. Cette lettre, dont la lecture 
est écoutée avec beaucoup d'intérêt, sera imprimée 
dans le Bulletin. 

M. Jomard communique une lettre par lacpieUe 
M. Bridet, lieutenant de vaisseau^ capitaine de port à 
la Réunion, ofTre à la Société un exemplaire de son cui- 
vrage intitulé : Étude sur les ouragans de V hémisphère 
austral^ manœuvres à faire pour s* en éloigner et se âou^ 
traire aux avaries quHls peuvent occasionner. Le dona- 
teur demande la faveur d'être admis au nombre des 
membres de la Société. 

M. D'Avëzac se réunit à M. Jomard pour présenter 
immédiatement comme candidat M. le lieutenant d^ 
vaisseau Bridet, sur l'admission duquel il sera statué 
dans la prochaine séance,. 

Le secrétaire général donne lecture de la liste des. 
ouvrages offerts, 

M. Arthus Bertrand fait hommage d'un cahier de 
planches intitulé : Souvenirs de Jérusalem^ dessiné par 
M. le contre-amiral Paris, et publié par l'escadre de la 
Méditerranée. M. Arthus-Bertrand, qui a présenté «et 
ouvrage en son propre nom, coinme éditeur, est prié 
de recevoir Içs remercîments de la Société. 

M. Malte-Brun dépose sur le bureau, de la part de 
M. Ernest Mouchez, capitaine de frégate, la carte géné- 
rale du Paraguay dressée à l'aide des observations faites 
et des documents recueillis sur les lieux pendant les 
trois voyages du Bisson en 1867-58 et 59. M. Malte- 
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Bnin est chargé de transmettre à M. Mouchez les 
remerciments de la Société. 

M. Eugène Cortambert donne lecture du rapport 
dont il avait été chargé sur le livre de M. Henri Thiers 
rdâtif à la Serbie ; ce rapport sera inséré au Bulletin. 

M. Richard Cortambert communique une note rela- 
tive à une peuplade de l'Australie établie sur les bords 
de la Vallone et qui offre cette curieuse particularité 
qti*elle est absolument privée de tout système pileux. 
Ce fait avait déjà été constaté par M'Doualt Stuart, 
lors de son premier voyage dans l'intérieur de l'Aus- 
tralie. — - Renvoi au Bulletin. 

M. Malte-Brun donne lecture de divers extraits tra- 
duits d'une brochure publiée à Alexandrie par M. An- 
dréa de Bono , l'un des commerçants d'ivoire à 
Khartoum, relativement à un voyage qu'il a fait en 
1861, en compagnie du docteur Peney à Test du fleuve 
Blanc, chez les Barry. Ces extraits seront imprimés 
dans le Bulletin, 

M. Eugène Cortambert annonce que M. Schrœder, 
auteur du plan en relief récemment mis sous les yeux 
de la Société, vient d'être honoré d'une mention hono- 
rable à l'Exposition universelle de Londres. 

M. Guérin continue la lecture de son travail sur la 
Tunisie : le fragment qu'il communique aujourd'hui 
se rapporte spécialement aux parages voisins de la 
IVîpolitanie et de l'ancien lac Tritonide. 

La séance est levée à dix heures et demie. 
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OUVRAGES OïtERTS A LA SOCIÉTÉ 

SÉANCES DE JUILLET 1862. 



EUROPE. ' • • 

Campagnes de Jales-César contre les Bellovaqaes, étadiées sur le 
terrain, par M. Peigné-Delacourt. Beauvais, 1862, 1 broch. in-8. 

M^ Peioioè-Deucoort. 

Phares de la mer du Nord (Belgique, Hollande, Danemark, Noryëge), 
la mer Baltique (Prusse, Russie, Suède) et U mer Blanche, corri- 
gés en mai 1862, par M. A, Le Gras, capitaine da frégate. Paris, 
1862, 1 broch. in-8^ Dépôt des gabtes bt puns de la MAaiHB. 

ASIE. 

SoQTenirs de Jérusalem, album dessiné par M. le contre-arairal Plriit 
oayrage publié par Tescadre de la Méditerranée. Paris, 1 livraison 
in-fo. M. A BTHDS Bertrand. 

AMÉRIQUE. 

Apuntas sobre la provincia litoral de loretOt par Anionio Raimondy. 
Lima, 1862, 1 vol. In«8^ M. Mabiano Feupe Paz-Solpan. 

Die Mexikanische Frage belencbtet von Emil Freiherrn von Richtofen. 
Beriin, 1862, 1 feuille. 

OUVRAGES GÉNÉRAUX. — MÉLANGES. 

Étude sur les ouragans de Thémisphère austral ; manœuvres à faire 
pour s*en éloigner et se soustraire aux avaries qu'ils peuvent occa- 
sionner, par M. H. Bridet, lieutenant de vaisseau. Saint-Dents (Ile 
delà Réunion). 1861, 1 vol. in-4<>. M. H. Briobt. 

ATLAS ET CARTESî 

Carte de la république du Paraguay (cours du Parana et du Paraguay), 
dressée par M. E. Mouches, lieutenant de vaisseau, à l'aide des 
observations faites et des documents recueillis sur les lieux pendiat 
les trois voyages du Bisson, en 1857-58-59. Dépôt des cartes et 
plans de la marine, 1S62, 1 feuille. M. E. Modchez. 



BULLETIN 



DB LA 



SOCIETE DE GÉOGRAPHIE. 



AOUT ET SEPTEMBRE 1862. 



Mémoires, Motlees, ete< 



GÉOGRAPHIE ET RESSOURCES 
DB 

L'ÉTAT DE SONORA 

D*après une lettre adressée par M. Sylvestre Mowry 
à la Société de géographie de New- York. 



L'État de Sonera, Tun des plus septentrionaux du 
Mexique, est aussi l'un des moins connus de cette ré- 
publique. Situé sur la frontière des États-Unis, il a été 
dans ces derniers temps et est encore, à cause des ri- 
cbesses que l'on sait être enfouies dans son sol, l'objet 
de bien des convoitises. 

L'état dé Sonora est borné au nord par le district 
d'Arizona, à l'est par la chaîne des montagnes de la 
Sierra Madré qui le sépare de l'Etat de Chihuahua, au 
sud par la rivière Fuerte qui le sépare de l'État de 
Sinaloa, et à l'ouest par le golfe de Californie et la ri^ 

lY. AOUT ET SEPTEMBRE. 1 . 6 
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viëre de Colorado qui la sépare de la basse Californie. 
Sa capitale, qui est aujourd'hui Hermosillo, était au- 
trefois Urës et antérieurement encore Arispe. 

Son nom lui vient du mot indien sonot qui, en lan- 
gue opata^ est l'équivalent de senora ou madame. Les 
conquistadores furent traités avec grande hospitalité 
par les Indiens Opata, pendant qu'ils visitaient leurs 
hameaux ou villages. Comme marque d'amitié les In- 
diens tâchèrent d'imiter la prononciation espagnole 
senora, au lieu d'employer leur propre mot sonot, d'où 
vint le mot corrompu Sonora. 

La Sonora a été divisée par plusieurs écrivains en 
haute et basse Sonora, en Pimeria alta et Pimeria 
baja, et plus tard subdivisée en districts de Arispe^ 
Cieneguilla et Horcasitas au nord, et de Hostimuri Ala- 
mos avec les Pueblos de Mayo et Yagui aa sud. L'État 
comprenait autrefois celui de Sinaloâ, qui en a été 
séparé en 1830. 

Les habitants de la Sonora sont généralement dociles 
et obéissent aux autorités constituées ; cette remar- 
quable docilité provient de la faiblesse de leur caractère, 
ce dont les chefs révolutionnaires ambitieux tirent avan- 
tage pour leurs propres vues. Ce pays est malheurea- 
sement continuellement dévasté par les Apaches, et il 
est très ordinaire que l'on apprenne que les Indiens ont 
détruit des hameaux, tué les habitants et ruiné des 
villes entières. Après avoir tant souffert sans espoir 
d'amélioration, il n'est pas surprenant que les Sono- 
ranaifi aient perdu toute énergie de caractère. Le Se- 
noranais joue pour se divertir et passer son temps ; 
sans espoir pour l'avenir, il laisse aller les choses^ il 
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est fataliste. Beaucoup tombent dans le désespoir et 
prennent des mesures illégales pour améliorer leur 
condition. Il ne faut qu'une main habile et un bon gou- 
vernement pour faire du plus dégradé d'entre eux un 
membre utile de la société. Comparativement on trouve 
pea d'bommes instruits dans la Sonorai l'éducation cora** 
mune consiste à savoir lire et écrire, il est probable que 
tons ceux qui sont dans ce cas n'excèdent pas 6 pour 100 
de la population totale, plus particulièrement dans 
lei; villes frontières. Le trait saillant de leur caractère 
est l'hospitalité. Us partageront volontiers avec l'étran*- 
ger leur dernière bouchée de nourriture sans se préoc<* 
cuper de savoir s'il leur en restera pour le lendemain. 

La Sonora est en grande partie un pays montagneux, 
arrosé par plusieurs petites rivières et abondant en 
richesses minérales. On regarde cet État comme un 
des plus riches du Mexique. Il possède assez de terres 
labourables pour nourrir une grande population, mais 
sa véritable richesse consiste en ses mines d'argent et 
d'or, et dans les grandes facilités qu'il offre pour l'élève 
des bestiaux. 

Les mines sont aujourd'hui peu exploitées à cause 
des Apacbes et des révolutions qui menacent sans cesse 
cette partie de l'Amérique; mais, malgré ces désavan-* 
tages la Sonora exporte annuellement plusieurs millions 
de dollars en barres d'argent et en poudre d'or, une 
grande quantité de bétail en Californie et dans l' Arizonai 
ainsi que de la farine dans l'État voisin de Sinaloa. 

Les mines les plus fameuses ainsi que les districts 
des mines sont celles di Alamosy située dans le district 
de ce nom ; de Jubiata^ près Hermosdlo; de Stm jiTu* 
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w^r, San Mafvial^ Sainte-Thérèse de Jésus de Babaca- 
nora, exploitée maintenant par ane compagnie fran- 
çaise. Parmi les mines les plus riches découvertes 
dans ces dernières années, nous citerons celles de 
Corral Viéja^ produisant Vor, l'argent et le plomb ; de 
la Canensa^ argent, cuivre et plomb; de la Guachuca 
las Planchas de Plaia. Au revers de la montagne de 
Babacanora, et à environ une lieue et demie, se trouve 
le Rial del Carmen , célèbre par la grande mine de ce 
nom et qui a été exploitée à une grande étendue. Elle 
fournit encore une bonne récolte aux Gambussinos (1 ); et 
Tony trouve des minerais qui rendent dix à vingt marcs 
par charge, soit argent naturel, soit argent aurifère. 

Cette mine a été exploitée dans les premières années 
de la conquête espagnole du Mexique par Fernand 
Cortès, et dans les dernières années par une compagnie 
d'Espagnols qui trouvèrent un plan et une descrip- 
tion de la mine dans les archives de Mexico. 

Les plus anciens habitants de Sinoquipe se rap- 
pellent qu'un lingot d'argent naturel dé 6 pouces fut 
coupé dans les veines et fondu dans un creuset sans 
autre traitement qu'un bain de plomb. Cette compagnie 
arrêta ses travaux à cause des révolutions qui eurent 
lieu dans le Mexique, emmenant avec elle plusieurs con- 
vois de mules chargées d'argent; la mine se remplît 
alors en partie d'eau, et les Gambussinos, qui ont été 
et qui sont la cause de la destruction de lant de riches 
mines, commencèrent les opérations, détruisant les 

(1) On donne ce nom aux mineurs agissant isolément pour lear 
propre compte. 
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pjliers et les soutiens, et en peu de temps la mine 
s'écroula laissant d'immenses trésors enfouis dans ses 
ruines ; plus tard des puits ont été creusés à la même 
p}ace et on rencontra, parmi les décombres qui 
DOt été extraits de l'ancienne mine, des minerais très 
riches en argent ; le lavage en rapporta un bon profit. 
On trouve encore aujourd'hui une grande quantité 
d'argent en grains qui, raffiné au fourneau, rend de 25 
à 30 pour 1 00 de métal pur. 

. Cette mine, ainsi que plusieurs autres mines de la 
Sonora, a été abandonnée, non parce que le minerai 
manquait de valeur, mais à cause du défaut d'énergie 
de la race mexicaine. Les mines entre les mains des 
Espagnols rapportaient un immense profit aux mineurs; 
c'étaient des hommes d'une hardiesse indomptable, qui 
employèrent les capitaux et les ressources de la science 
et n'épargnèrent pas de dépenses pour réussir dans 
leurs entreprises ; tandis que le Mexicain est pauvre, 
sans énergie, et trop paresseux pour avoir confiance. 
. On a trouvé de la poudre d'or en abondance dans les 
placers de San Francisco, la Sienga, las Llanos, Gru- 
sabaquita, San Perfecto. Soni est renommé pour ses 
mines d'or ainsi que Gocuspera et Baba Seco; dans le 
district du Pueblo de Cucurpe on trouve de l'or en 
abondance ; on en trouve aussi en quantité considé- 
rable pendant la saison pluvieuse dans le Baquachi, 
district d'Arîspe. 

En un mot, la Sonora, considérée sous le point de vue 
minéral, égale, si elle ne surpasse pas, la plus riche con- 
^trée du monde connu et ne demande que des capitaux, 
la paix et un gouvernement libéral. 



Le elimat est sain. La saison pluvieuse commenee en 
juin et dure Jusqu'au commencement de septembre $ 
depuis ce mois jusqu'en mars il tombe des ondées 
partielles. Le froid n'est jamais rigoureux, le temps est 
le même qu'en Californie pendant les mêmes mois; de- 
puis mars jusqu'en juin règne la saison sèche. La cha- 
leur n'est jamais accablante, moins qu* en Californie. Le 
même champ fournit deux récoltes dans Tannée, elles 
ne peuvent être surpassées pour leur abondance. Le 
froment, le maïs, les fèves et les pois scmt les céréales 
cultivées. La canne à sucre est cultivée en grande quan- 
tité à HermosMo^ San Miguel, Urès, Rayon, Oposura, 
Saguarlpa, Huepacae et sur les bords du Rio Yaqui. 
On fabrique une espèce de sucre grossier, nommé Pa- 
nacha^ qui fouralt au cultivateur un bon rendement. 
Dans toutes les parties de TÉtat on récolte d'excellent 
tabac. Les Indiens cultivent le coton sur les bords du 
Rio Yaqui. 

L'État de Sonora est divisé en neuf districts, gou- 
verné chacun par un préfet qui est nommé par le gou- 
verneur et qui est responsable du bon ordre dans le 
district. Le port de Guaymas est actuellement le seul 
port d'entrée. C'est une petite ville, bien située pour 
le commerce, renfermant environ six mille habitants. 
Son port est le meilleur de la côte Pacifique. Il a 
quatre milles de long, avec une rade intérieure et exté- 
rieure; il peut recevoir les bâtiments du plus fort ton- 
nage. Son entrée est protégée par une longue lie qui le 
rend doublement sûr. 

Les principales rivières de la Sonora sont : le Fuerte, 
le Yaqui, le Mayo et le Sonora. Le Yaqui se jette dans 
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le golfe de Californie à dix-huit milles au-dessous de 
Guaymas. Il a une barre dangereuse, mais on croit 
qu'il est navigable pour de petits vapeurs jusqu'à 
Buena Vista à dix-huit milles de son embouchure. La 
rivière Sonora traverse la vallée d* Arispe et ses bords 
sont appelés le jardin de la Sonora. Elle est presque en- 
tièrement entre les mains des Apaches. La désolation 
des villes et hameaux dépeuplés est au-dessus de toute 
description. Les vallées du Yaqui, du Mayo et du Fuerte 
ofirent les meilleures terres pour la culture des cannes 
à sucre. 

Urès est une petite ville d'environ 7000 habitants ; 
elle est située à environ soixante lieues de Guaymas. 
Hermosillo, la plus grande ville de l'État, contient de 
li à 15 000 habitants. Elle est le centre du commerce ; 
elle est à 110 milles au nord de Guaymas. La ville qui 
vient ensuite en grandeur et en importance est celle de 
Rial de Alamos, située sur la frontière de Sinaloa ; elle 
contient de 5 à 6000 habitants ; c'est le centre d'un 
grand district de mines, ainsi que son nom l'indique : 
Kial signifie ville de mines. 

Oposura, Saguaripa-Rayon, San Miguel et Arispe, 
r ancienne capitale de Sonora, sont de grandes villes, 
avec une population de A à 5000 âmes chacune. 
Toute la population de la Sonora n'excède pas 185 000 
âmes, y compris les Mexicains {hente de razon)\ Opatas 
Yaquis, Mayos, Tauraales et Papagos. Cette population, 
au lieu d'accroître, diminue. Les Apaches, les révolutions 
et les émigrations en Californie et en Arizona ont contri- 
bué à cet appauvrissement, et dans quelques années, 
s'il n'y a pas de changement, la Sonora sera dépeuplée. 
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Selon M. Mowry, le seul raiiway réellement exécu- 
table à travers le pays serait de Guaymas au Paso del 
Norte. « Le piemier embarcadère du chemin de fer du 
Pacifique serait à Guaymas sur le golfe de Galifornie. De 
el Paso à Guaymas la distance n'est que de AOO milles 
et au plus A 60. Il passerait à travers la vallée de Guz- 
man, par le Guadalupe ou quelque passage au sud, à 
Arispe, ensuite à Urës, Hermosillo, et puis à Guay- 
mas. Il traverserait un riche pays agricole et pourrait 
communiquer, à l'aide des vapeurs, avec San Francisco 
et tout le Pacifique. Un embranchement pourrait gagner ^ 
TArizona par la vallée de San Ignacio, et lui procure*- 
rait ainsi le débouché qu'elle désire tant pour ses' 
productions. Il se réunirait à la route projetée du- 
Texas àel Paso, et communiquerait alors avec le vaste- 
réseau anglo^méricain. » 

Dans un rapport fait au vice-roi d'Espagne, auli^^ 
premiers temps de l'établissement de la provîiicè' 
d'Arizona et de Sonora, on lit ce qui suit : « Une' 
exploration scientifique de la Sonora par rapport ii: 
la minéralogie, ainsi que l'introduction des familles, 
conduira à une découverte d'or et d'argent si merveil*' 
leuse^ que le résultat sera tel qu'il n'aura jamais été 
VU dans le monde. » La race espagnole n'a fait que tou- 
cher ces trésors ; quelle sera la nation qui réalisera cette 
prédiction? ^ 

r - 

V.-A. Malte-Brun. 
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EDOUARD VOGEL 



SON EXPLORATION DE L AFRIQUE CENTRALE. 



I. 



Jeunesse de VogeU 



Dans rbistoire de toutes les sciences, mais tout 
spécialemeût dans l'histoire des découvertes géogra* 
phiques, il est des moments dlmpulsion soudaine qui 
%tàk faire plus de progrès en quelques années que n'en 
avait pu réaliser un siècle tout entier. Mais, bêlas! il 
faut le dire^ au milieu de ces époques glorieuses vien- 
nent se placer des événements malheureux qui jettent 
un voile de deuil sur les plus beaux succès. De longs 
et péâibles sacrifices sont récompensés par les pertes 
le$ plys cruelles, et au moment où la science s'enor- 
gueillit de ses plus légitimes triomphes, la mort, cette 
impitoyable ennemie, frappe ses pionmers les plus dé* 
voués et les plus intrépides. Ces réflexions nous sont 
ii^pirées par le sort infortuné d'un jeune voyageur 
diuit tout le monde savant déplore la perte. 
^Edouard Vogel^ ce martyr prédestiné de la géo* 
graphie de l'Afrique intérieure, est né à Kréfeld, en 
Prusse, le 7 mars. 1829^ Il était d'une constitution 
faible; la tendresse, le dévouement et les soins affec- 
tueux d'une mère aimante le purent seuls arracher aux 
dangers et aux maladies qui menacent d'ordinaire 
Tenfance. Son père, le docteur Karl Vogel, bien connu 
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en Allemagne par ^es pombrew travaux, ne négligea 
rien pour lui donner une éducation aussi brillante que 
solide. Le jeune homme fit ses premières études dans 
sa ville natale, et répondit pleinement aux vues de son 
père. Ses dispositions, son application au travail, son 
heureux caractère attirèrent de bonne heure l'attention 
sur sa personne. 

A peine âgé de dix*huit ans, le jeune Vogel allait 
entrer à l'université de Leipzig, lorsqu'il fut atteint 
d'une fièvre qui faillit le conduire aux portes du tom- 
beau. Six mois plus tard, ayant pu reprendre ses chères 
études, il régla avec un soin minutieux l'emploi de son 
temps, suivant durant les heures du matin les cours 
obligatoires, et employant à divers travaux la soirée 
qui restait libre. En même temps qu'il s'adonnait aux 
mathématiques, il poursuivait avec ardeur l'étude de 
l'astronomie et des sciences naturelles. Deux fois par 
semaine, le studieux jeune homme faisait des excuc-» 
sions botaniques qu'il poussait souvent à de grandes 
distances, et, pendant ces courses, il s'habituait ik 
souiTrir la soif et la faim, à braver le froid et la cha- 
leur. Puis, revenu accablé de lassitude, au lieu de 
partager le repos du soir au foyer paternel, il mattri^ 
sait la fatigue, et se hâtait de rejoindre à son observa- 
toire le docteur d' Arrest, son maître, pour passer, avec 
l'observation des astres, une grande partie de la nuiU 

Se consacrer à la science corps et âme, tel fut le 
but que Vogel 3' était proposé. Ce dévouement lui était 
si naturel et se traduisait en expressions à la fois si 
simples et si nobles, qu'on sent qu'en affrontant la 
souffrance et le danger il ne faisait que céder à la pas- 



(W) 

mn qui r wiralnait, à «'«]>aiidoiiiiûr à Bea noblai élans. 
Un bel et «ablime instinct 1q portait à briaer sans cessa, 
si,yec une énergie tonte^pnissante, ce cercle de fer si 
étroit et si borné que les intérêts positifs, les basses et 
vulgaires convoitises décrivent sans cesse autour de 
Qous. Il s'engagea tout entier dans Tàpre sentier de la 
science, laissant poursuivre à d'autres les faveurs de la 
fortune. L'humanité, le sentiment du devoir, le désinté-» 
ressèment le plus absolu se manifestent chez lui en une 
multitude de traits qui émeuvent l'âme, en môme temps 
qu'ils se fixent dans le cœur pour servir de modèle. 

Cette application soutenue, ce zèle que rien ne re- 
bute, cette soif insatiable de connaître, valurent à 
Vogel l'estime et l'affection de ses maîtres. Aussi» lors* 
qu'il se rendit h Berlin, le docteur d'Arrest le recom- 
Uianda-t»il avec tant de chaleur h l'astronome Ënke et 
à l'illustre Ritter, que ceux-ci s'occupèrent d'une ma- 
nière toute paternelle du jeune savant. Tandis que l'un 
lui apprenait à parcourir avec assurance les espaces 
Qélestes, la parole enthousiaste de l'autre l'initiait à 
cette science pour laquelle il a tant fait, s'efforçant 
surtout de lui révéler les rapports intimes qui existent 
entre l'ordre physique et l'ordre moral, et qui réunis*- 
sent en un faisceau unique, indivisible, la terre, la 
science et l' homme « On comprend ce que de tels maî« 
très purent faire d'un tel élève. 

Vogel noua ainsi des relations avec toutes les célé- 
brités scientifiques de Berlin ; il fréquenta le monde, 
où ses brillantes qualités lui attirèrent l'admiration et 
U bienveillance de tous ceux qui eurent le bonheur de 
le connaître. 
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Sea pieiDiers travaux^ publiée, dans les Attrommis- 
che Jakrbuckem, de Schumacher, attirëreat sur lui 
l'attention des astronomes anglais. Au retour d'ao 
voyage dans le Riesengebii^, entrepris pour étudier la 
magnifique flore de ces montagaes, le célèbre Hind 
l'appela k Londres, pour qu'il le secondât dans ses 
travaux. Vagel accepta avec une joie extrême cette 
offre si honorable. Tous ses vœux étaient comblés. 
Mais, avant de quitter sa patrie, il courut à Berlin pour 
serrer une dernière fois la main de ses amis et de ses 
protecteurs, an nombre desquels se trouvùt Alexandre 
de Humboldt. Puis, arrivé k Londres, il poursuivit ses 
études avec une ardeur nouvelle, étonnant ses nou- 
veaux maîtres par l'étendue et la variété de ses con- 
naissances. D'un accord unanime il fut aussitôt élu 
meiabrede la Société royale d'astronomie {janvier'1862). 
Voged avait à peiné atteint sa vingt-deuxième année. 

C'est à Londres qu'il se lia d'amitié avec Augustn& 
Petermann et avec le botaoistâ voyageur Berthold 
Seeman. Ces deux savants firent entrer leur jeune ami 
dans la Société royale de géographie, où les grandes 
explorations qui ont signalé les dernières années ralln- 
mèrent en lui, plus vive que jamais, la passion des 
voyages. A plusieurs reprises il avait témoigné le désir 
d'être attaché comme astronome à quelque lointiùne' 
expédition, déclarant qu'il étwt prêt à sacrifier la po- 
rtion qui lui assurait un avenir si tranquille et si hono- 
rable, pourvu qu'il pût contribuer au progrès de la 
science et étendre ses propres connaissances. Un mo- 
ment il fut sur le pcûnt d'accompagner le capitaine 
Inglefîeld dans les régions polaires, où, à la même 
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époque, la France perdait un de ses fils les plus géné- 
reux, Bellot, mort dans une expédition à la recherche 
de Franklin. Mais la destinée de Vogel rappelait dans 
d'autres contrées. 

Trois années s'étaient écoulées depuis le départ de 
la grande expédition envoyée par le gouvernement an- 
glais dans l'Afrique centrale. Son chef, Richardson, 
était mort à la tâche. Barth et Overweg continuèrent 
seuls leurs travaux avec un courage qui ne s'est jamais 
démenti. Cependant, malgré des sacrifices incessants 
et d'héroïques efibrts, ils ne pouvaient suffire à l'oeuvre 
mmense qu'ils s'étaient imposée. Plusieurs fois iLs de- 
mandèrent qu'on leur envoyât de nouveaux com« 
ps^ons, et, dans une de ses lettres, le docteur Barth 
laissa échapper cette réflexion : « Que sont les travaux 
de deux hommes pour ce monde inconnu ? » Eu consé- 
quence, la Société de géographie résolut de leur adjoins 
dre un astronome exercé, muni de tous les instruments 
nécessaires à la détermination mathématique des lieux 
qu'on allait explorer, et qui pût se livrer en même 
temps à des expériences météorologiques et magnéti- 
ques. Le choix tomba sur Edouard Vogel. M. de Bunsen, 
k général Sabine, l'amiral Smyth, sir William Hoocker 
le recommandèrent avec instance à lord John Russell, 
et le ministre décida qu'il irait remplacer Richardson. 

les préparatifs furent poussés avec une grande acti- 
vite, et, quelques jours seulement avant de quitter 
^Angleterre, Vogel annonça à sa famille son départ 
pour l'Afrique. 

« Ma résolution soudaine vous frappera, dit-il dans 
me^ lettre adressée h sm père^ vous croirez que ]% 
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volontairement càcbé ce projet. Il n'en est rien ; il y & 
quinze jourfi je n'y pensais pas moi-même. Mainte-- 
nant j'ai donné ma parole, et tout effort pour me rete* 
nir sera inutile. Je pars dans quelques jours pour 
rejoindre Bartb et Overweg sur les bords du Tsad. 
S'il plaît & Dieu, nous chercherons les sources du Nil, 
nous explorerons les monts de la Lune, les montagnes 
de neige de l'équateur, et, avec la protection du ciel, 
nous reparaîtrons sur la côte de Mozambique vers la 
fin de 1366. Lord Russell m'a témoigné beaucoup de 
bienveillance et m'a recommandé de ne reculer devant 
aucune dépense pour me pourvoir richement de tout 
ce qui me pourrait être utile. Ainsi tranquillisez-vouô 
et mettez votre confiance en Dieu, sous la protection 
de qui je voyage. » 

11. 

Séjour à Tripoli, — Le Fezzan. — Les lacs de Natron. 

Le 20 juin 1865, Vogel s'embarqua à Soutbampton, 
pour se rendre à Tripoli par Gibraltar et Malte. Au 
moment même de son départ , une lettre apportait à 
Londres la déplorable nouvelle de la mort d' Overweg 
et du voyage de Barth à Tomboctou. Par suite de ce 
triste événement, il devint nécessaire de modifier les 
instructions données au jeune voyageur, mais en même 
temps la hâte avec laquelle il avait poussé au départ 
devint inutile. 

C'est à Tunis qu'il mit pour la première fois le pied 
sur la terre d'Afrique. Une relâche de quatre jours faite 
dans le port de cette ville lui permit de visiter les 
niindê de Garthage, cette ancienne rivale de Rome, 
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devenue si fameuse par ses luttes avec les mattrea 
de l'ancieD monde. Un modeste monument, élevé à la 
mémoire de saint Louis à l'endroit même où le héros 
chrétien rendit le dernier soupir, domine un montioule 
couvert d'oliviers. Sur l'emplacement de la vieille Car- 
thage, parmi tant de monuments réduits en poudre» 
les restes d'un aqueduc qui serpente dans la plaine 
sur une étendue de plus de dix-huit milles témoignent 
de la splendeur d'un autre âge. Que de changements 
sur cette terre ! que d'événements accomplis depuis les 
conquêtes de Scipion t La colonie romaine établie sur 
les ruines de l'antique cité a été saccagée par les Van- 
dales, et ceux-ci à leur tour ont vu leur puissance 
abattue par les bandes non moins farouches d'Abd-ul-t 
Malek-ben-Mervan . 

La frégate sur laquelle Vogel avait pris passage 
s'étant remise en marche, se rendit directement à Tri- 
poli, où elle arriva le 7 mars, anniversaire de la nais- 
sance de notre jeune ami. Le voyageur reçut du con- 
sul anglais , le colonel Herman , l'accueil le plus 
sympathique. Des retards dans l'envoi des caisses qu'il 
attendait de Malte, le retinrent à Tripoli durant trois 
mois. Pendant ce séjour forcé, il fit connaissance avec 
Hadji-Achem, parent du sultan du Bornou, revenu 
d'un pèlerinage à la Mecque au tombeau du Prophètet 
On convint de faire en société la traversée du désert, 
de sorte qu'un grand nonaJ)re de dangers se trouvaient 
ainsi évités. Vogel employa son temps à se familiariser 
avec la langue arabe, l'équitation, le maniement des 
armes à feu, à faire des observations météorologiques 
et magnétiques, à préparer des dépouilles d'oiseaux et 
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de mammifères. En même temps il apprit à se servir de 
ses instruments aux deux sapeurs Churchs et Swen- 
ney, qui devaient l'accompagner dans ses voyages. 

Hadji-Acbem était un homme très civilisé, parlant 
parfaitement l'arabe, et avait déjà voyagé avec Clap- 
perlon. Lorsque Vogel l'interrogea sur la possibilité de 
passer du lac.Tsad à Zanzibar, il répondit que cette 
tentative lui semblait bien hasardeuse ; les populations 
avec lesquelles il faudrait communiquer ne portent pas 
iT habits et n'ont pas de langage articulé. Quant à 

Tomboctou, aucun Bornouen n'y avait encore été à 
cause de son éloignement. Il décrivit avec exactitude 
le chemin du Darfour ; le lac Fittry était devenu un 
fnarais, mais sur le Tsad on pouvait naviguer si loin 

jusqu'à ne plus voir que ciel et eau. 

En attendant le moment du départ, Vogel visita les 
environs de Tripoli. Lébida, où il se rendit d'abord, 
est situé à 15 milles à l'est-sud-est de Tripoli. Le che- 
min qui y conduit traverse plusieurs vallons compris 
entre la côte et les monts Mesellata. Ces ouadys sont 
presque continuellement à sec, le peu d'eau qu'ils 
reçoivent pendant Thiver ne parvient pas toujours jus- 
qu'au rivage, et ce n'est que dans le voisinage de 
Lébida que le sol est fécond. Cette ville, fondée par les 
Phéniciens, fleurit encore sous la domination romaine ; 
ses ruines, répandues sur un vaste espace, témoignent 
de sa splendeur passée. Les piliers, les murs, les 
portes qui ont échappé à la destruction sont construits 
en granit bien travaillé. On y voit encore des restes 
d'un aqueduc, d'un amphithéâtre, de temples, de bains 
romains, et, au milieu des décombres entassés près du 
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rivage, on trouve des monnaies et de beaux fragments 
de sculpture. Les huttes d'argile des habitants actuels 
de Lébida offrent un singulier contraste avec les super- 
bes débris de l'antique cité. 

Un cours d'eau, le Ouady Khâkhan [Cinyphus des 
anciens) , traverse le champ de ruines et forme des la^ 
gunes et des marais le long du rivage (1) . 
' Cependant le jour où l'on devait se mettre en marche 
fût enfin fixé. Un navire avait apporté de Malte les 
dernières caisses du voyageur, renfermant du thé, de 
la poudre, une tente, des ustensiles en étaio, des 
selles et du drap. A la date du là juin, Vogel écrivit 
à son ami Petermann : a Enfin dans quelques jours je 
partirai pour Mourzouk. Impossible de s'imaginer les 
préparatifs nécessaires à une expédition qui doit durer 
trois années. La moindre bagatelle cause ici des diffi- 
cultés extrêmes, et encore ne peut-on pas accorder de 
confiance aux Arabes. A présent tout est terminé. La 
caravane est campée à Aïn-Sara et partira dans trois 
jours. Elle se compose de trente chameaux. Outre mes 
deux sapeurs, j*ai pris à mon service deux domestiques 
lioirs, un cuisinier, douze chameliers et deux individus 
qui feront ail work. Mes provisions de toutes espèces 
suffiront pour plus de trois ans, et pendant ce temps 

r 

j'espère pouvoir pousser jusqu'à la côte de Tocéan 
Indien. » 
On sait que le sultan du Bornou, en témoignage de 

^.(i) Voyez Vivi«n de SainUMartio, Sur la position des vUlea d» . la 
TripoUtaim (Mémoire la à la séance da 13 septembre 1861 de r\ca- 
demie desinscriptioDs et belles-lettres). 

IV. AOUT ET SEPTEMBRE. 2. 7 
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sa haute estime, avait envoyé à la reine d'Angleterre 
une dent d'éléphant et une queue de girafe. En retour, 
le colonel Herman avait demandé qu'on lui donnât un 
casque, une cuirasse, un sabre et une montrç à répé - 
tition en or. C'était bien le moins qu'il pouvait faire 
pour un prince qui avait montré tant d'amitié à Barth 
et à Overweg. L'ambassadeur de Sa Hautesse bor- 
nouenne parut à Vogel le plus sot individu {der aller 
dûniste Teufet) qu'elle ait pu trouver dans ses États. 
C'était un affranchi incapable de donner le moindre 
renseignement sur son pays. Son domestique avait été 
enlevé dans les pays au sud du Tsad. Le docteur qui se 
proposait d'étudier cette région résolut de prendre cet 
esclave à son service, dans l'espoir qu'il pourrait lui 
servir d'interprète. Un collier de perles de verre en fit 
son ami. « Si tous ses compatriotes lui ressemblent, 
dit Vogel, je n'ai pas beaucoup à craindre de la part 
' des sauvages. » 

A la veille du départ, Vogel ayant fait une chute de 
cheval, se blessa à la jambe et se vit forcé de garder 
le lit pendant plusieurs jours. De plus le sapeur Swen- 
ney se trouvait dans un tel état de faiblesse que le 
médecin déclara qu'il mourrait avant son arrivée à 
Mourzouk. Ces accidents n'arrêtèrent cependant pas 
la caravane. Elle se mit en marche sous le commande- 
ment de Frédéric Warrington, fils deTancien consul de 
Tripoli, dont les Arabes respectaient l'autorité à l'égal 
de celle du pacha. Le colonel Herman se chargea de 
demander au gouverneur de Malte, sir William Reid, 
un remplaçant pour Swenney qui devait rejoindre la 
caravane au Fezzan. Vogel s'étant de nouveau remis de 
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sa chute, fit ses adieux à la famille consulaire dont il 
avait reçu une si bienveillante hospitalité. Une vie de pri* 
vations et de souffrances, inévitable partage des explo- 
rateurs de l'Afrique intérieure, l'attendait désormais. 

Dès qu'on a dépassé les plantations d'oliviers et les 
jardins enclos de buissons de nopals épineux qui en- 
tourent la ville, l'influence du désert se fait sentir. Une 
vaste plaine d'un mille de diamètre, dénudée, sans 
verdure et couverte de sables mouvants, s'étend au sud 
du bois de dattiers et de l'étang d'Aîn Sarra. A de longs 
intervalles seulement, l'homme réussit à planter quel- 
ques melons d'eau sur ce sol infécond. Cette plante 
n'a pas besoin de beaucoup d'humidité, les fortes rosées 
de ce climat lui suffisent, On en dépose les graines 
dans les collines de sable, en ayant soin de protéger le 
jeune plant contre la trop grande ardeur du soleil. 
Puis, quand il a atteint une certaine taille, il se déve- 
loppe sans obstacle et porte des fruits pesant plus de 
lôO livres. Les melons ordinaires réussissent aussi, 
mais ils sont beaucoup plus rares. 

Au printemps, la plaine ondulée qui succède à ces 
collines de sable est revêtue de champs d'orge et de 
fleurs, mais lors du passage de Vogel, le soleil avait 
tout desséché, tout brûlé. Les rochers de grès et de 
calcaire de Wady Melgba et des monts Taghona que le 
voyageur traversa ensuite sont également stériles, 

Les monts de Taghona ont une hauteur moyenne de 
3 '20 mètres et forment une ramification de la chaîne 
qui commence à Lébida en courant de Test à l'ouest. 
Dans le voisinage de Wady Melgha, les montagnes in- 
clinent im peu vers le sud, mais elles ne tardent pas h 
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reprendre leur direction primitive. Dans la partie 
orientale de la chaîne, qui parcourt le district de 
Messellata, et qui est en même temps la moins élevée, 
on voit des champs de graminées et des plantations 
d* arbres. D'énormes oliviers fleurissent sur le versant 
des collines et près des maisons, dans les jardins en- 
tourés de cactus et où l'on cultive des oignons en abon- 
dance, le dattier réussit à merveille. Mais, hélas I le 
joug de la domination turque pèse aussi sur cette cam- 
pagne et empêche l'agriculture de parvenir au haut 
degré qu elle avait déjà atteint. L'impôt au lieu d'être 
en raison des produits du sol et de sa fertilité, repose 
sur le nombre des arbres. Naguère, les nombreuses 
oasis qui sillonnent la montagne étaient entièrement 
couvertes de champs verdoyants. Des canaux bien en- 
tretenus recevaient les eaux pendant la saison pluvieuse, 
et un système d'irrigation admirablement dirigé ré- 
pandait partout la fécondité et la vie. Maintenant tout 
est changé. Les digues sont rompues et les torrents se 
précipitent en tumulte dans la vallée déserte, entas- 
sant de nouveaux débris sur la terre qu'ils devaient 
rendre fertile. Telles sont les tristes métamorphoses 
qu'opère partout la domination ottomane. 

Les troupeaux des Arabes nomades trouvent au 
printemps une nourriture abondante dans les pâturages 
de la montagne, où diverses espèces de tulipes et de 
renonculacées se mêlent à une foule d'herbes diffé- 
rentes. Le halfa {Cjrnosurus duras) se développe sur 
les sommets les plus arides. Vogel, lors de son passage, 
malgré des recherches très actives, ne put se procurer 
qu'un seul plant de tulipe. 
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Les monts de Taghona exercent une certaine in- 
fluence sur le climat et la direction des vents dans 
cette partie du littoral de l'Afrique septentrionale. 
Vogel observa qne les vents venant de l'intérieur y 
prennent un cours particulier. Le Gîblî, c'est-à-dire le 
vent des montagnes^ parait àl'ouest au lever du soleil, 
avec un ciel troublé et donnant à l'astre qui se lève 
un éclat rougeâtre. Pendant la matinée, il tourne au 
sud et souflBe de cette direction depuis onze heures 
jusqu'à trois heures de l'après-midi, avec une chaleur 
étouffante et soulevant d'épais nuages de poussière, de 
telle sorte qu'il est impossible de distinguer le moin- 
dre objet à iOO pas de distance. Dans la soirée il passe 
à l'est et s'affaiblit de plus en plus jusqu'à ce que vers 
minuit il souffle du nord. L'haleine ardente de ce vent 
éteint les dernières traces de la végétation qui a sur- 
vécu à l'humidité de l'hiver. 

Les habitants actuels du pays ne peuvent donner 
aucun renseignement sur leur histoire. Ils mènent une 
misérable existence, accablés par l'injustice et la 
tyrannie des Turcs. L'ôeil rempli de haine, ils montrent 
à l'étranger les lieux où ont combattu leurs pères et 
où les plus braves d'entre eux ont succombé. Tout fré- 
missant de colère, ils indiquent les rochers et les gor- 
ges où ont fui les derniers défenseurs des libertés 
anciennes, jusqu'à ce que la faim et la soif, épreuves 
plus douloureuses que les plus sanglants combats, les 
aient contraints à se rendre. Dans toutes les ravines où 
l'hyène et la panthère font leur demeure favorite ont 
coulé des torrents d'eau vive et voilà que tout est des- 
séché. Les malheureux qui ont survécu à tant de 



(90) 

désordres assurent, dans leur désespoir, que le sol de 
la patrie profané par la présence des conquérants se 
riefose à ne plus rien produire, 
r L'aridité du district de Taghona est en partie com- 
pensée par les plantations des monts Ghurian , situés un 
peu plus à l'ouest. Les filons de basalte qui traversent 
en certains endroits les couches de grès et de calcaire, 
donnent un aspect fantastique et sauvage aux gorges 
de la montagne, dont la couleur sombre offre un sin- 
gulier contraste avec la tendre verdure des pistachers. 

Les demeures des indigènes fourmillent de vermine 
et sont si mal tenues que le voyageur trouve sous sa 
tente un plus confortable abri. La population du Ghu- 
rian est généralement méfiante, et regarde tout étran- 
ger comme un émissaire de son tyran. Elle n'attend 
qu'une occasion pour se soustraire à Taffreux despo- 
tisme qui l'accable ; mais ses efforts, trop faibles pour 
vaincre, ne peuvent qu'aggraver son sort. 

Malgré ces luttes continuelles entre les conquérants 
et la race vaincue, la vallée de Roumana ressemble 
dans le désert à un véritable Ëden, cachée comme elle 
l'est sous une luxuriante végétation. On y voit, d'une 
manière frappante, quelle activité peut développer le 
sol du Ghurian, quand l'homme prend la peine de 
féconder cette terre en y distribuant les eaux d'une 

manière prévoyante. Le Ouady se dirige du sud*est au 

• 

nord-ouest. Une source abondante jaillit du milieu 
des blocs de calcaire à son extrémité supérieure, où 
elle forme une gorge étroite. Un canal creusé dans le 
roc reçoit cette eau limpide, et la conduit sur les diffé- 
rentes terrasses disposées sur les flancs rapides de la 
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vallée. Les eaux partagées en une multitude de petits 
filets, portent aux figuiers et aux grenadiers Thumidité 
nécessaire. La vigne y réussit parfaitement, et a valu 
au Ouady le nom de Fin liée des raisins» 

Les Berbères de Yefremm ont à subir les mêmes 
maux que leurs voisins du Ghurian. Leur capitale, 
Ta-gerbust, si riche il y a peu d'années, n'est plus 
qu'un amas de ruines. 

La saison avancée, qui ne favorisait guère les herbo- 
risations de Vogel, ne l'empêcha pas de déterminer 
l'ajtitude des différents points de sa route. Il trouva 
que l'étang d'Aîn-Sara, situé à 2 milles au sud de Tri- 
poli, se trouve à une élévation de 22"',5 au-dessus du 
niveau de la Méditerranée. A partir de ce point, le 
chemin s'élève graduellement. Les mesures barométri- 
ques, prises aux puits de Tobar, leur donnèrent une 
altitude de ô^'jS. Le puits et le marabout de Seïach ont 
une hauteur de 12i mètres. Dans les monts Taghona, 
le docteur détermina l'élévation de quatre points, à sa- 
voir : le défilé de Moulgher, 21 â mètres ; une colline 
située plus à l'est, 398 mètres; le puits de Moulgher, 
331 mètres, et la montagne qui s'élève à l'orient de 
ce dernier, 465 mètres. Le sentier s'incline ensuite 
doucement sur la pente méridionale de la chaîne. 
Mather, à 6 milles au nord de Benioulid, n'a qu'une 
altitude de 337 mètres ; celle de Ouady Mi-Moulm est 
de 36S, et Benioulid, enfin, où Vogel rejoignit la cara- 
vane, se trouve à 276 mètres au-dessus du niveau de 

la mer. 

Cette vallée s'étend de l'est à l'ouest sur un espace 
de 3 milles, et forme un coude non loin de son extré- 
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mité. Elle est bornée de tous côtés par des hauteurs 

4 

brunâtres, formées principalement de calcaire et de 
roches volcaniques ; le basalte prédomine surtout sur le . 
versant méridional. La hauteur moyenne de ces colli- 
nes ne dépasse que rarement 120 mètres ; celles de la 
partie septentrionale ont des flancs crevassés et un 
aspect sauvage ; du haut de leurs cimes on n'aperçoit 
qu'une plaine désolée et sombre. 

Djebel Khoulat est la colline la plus élevée de ce 
district, sa hauteur est de 185 mètres ; elle est déchi- 
rée partout par de profondes crevasses. Les énormes 
masses de calcaire qui sillonnent la montagne sont pto- 
bablement le résultat de la rupture des couches infé-- 
rieures formées de tuffs d'une consistance plus molle 
et remplies de coquilles d'huîtres encore bien conser- . 
vées. Les roches du sommet perdant leur point d'appui 
par suite de la désagrégation de cette couche, se rom- . 
pirent et s'écroulèrent sur les flancs du Djebel. Ces 
masses de pierres accumulées, disent les indigènes, 
indiquent la tombe des voyageurs écrasés par la mon- 
tagne. 

La vallée de Bénioulid est fertile, de nombreux bois 
d'acacias fleurissent dans ses gorges, et vingt-sept 
puits, tous creusés dans le roc, fournissent de l'eau en 
abondance. Cette eau arrose des forêts de dattiers et 
des plantations d'oliviers. Le dernier de ces arbres 
atteint ici son extrême limite^méridionale par 31° 44' de 
latitude nord, et avec lui disparaît aussi l'opontia, la 
figue des chrétiens, comme l'appellent les Arabes. Cette .. 
plante, originaire de l'Amérique méridionale, a 
trouvé sur les bords de la Méditerranée un sol et un * 
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dbnat si favorables qu'elle réussit non-seulement dans 
les jardins où on la cultive, mais elle se développe et 
multiplie avec une rapidité extrême sur les hauteurs 
les plus rocheuses. Vogel observa, jusqu'à une faible 
distance de Sokna , de fortes rosées qui remplacent 
avantageusement les pluies, peu abondantes dans cette 
région. 

De nombreux villages s'élèvent sur les deux versants 
de la vallée et les hauteurs sont couronnées de châteaux 
en ruine, et celles de ses tours qui ont échappé à la des- 
truction sont occupées par une garnison turque. Vogel 
fil ses observations près du village de Dahur-Sebad. 

Les habitants, au nombre d'environ 5000, sont des 
Arabes de la famille des Arfallas (les Ourfillas de Lyon) . 
Ils possèdent environ 12 000 chameaux, ont quelque 
industrie et fabriquent beaucoup de poudre. Celle-ci, 
quoique de qualité médiocre, se vend 2 fr. 35 cent, 
la livre. On ne peut s'occuper de cette fabrication 
qu'en secret, et on y emploie le charbon provenant 
d'un buisson épineux très commun, dont les feuilles 
ressemblent à celles de .l'épine blanche. 

Après une courte halte Vogel se remit en marche, et 
atteignit, deux jours plus tard, Ouady-Sofedjin, à un 
point où une montagne de 120 mètres, le G'ella-si- 
Amselam, le fermait presque entièrement. Malheureu- 
sement les luttes continuelles qui divisent les tribus 
arabes et berbères, jointes à l'oppression des Turcs, 
ont aussi arrêté le développement de l'agriculture dans 

s 

cette belle vallée. Des aqueducs, maintenant dessé- 
chés, sillonnent la campagne couverte de décombres. 
Les habitants actuels de la vallée de Sofedjin sont les 
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Goutarar» les Lintau, les Oulad-bou-Ssaef. L'autrache 
et la gazelle parcourent les pâturages où se sont étar- 
blis les nomades. D'innombrables volées d'alouettes et 
d'autres petits oiseaux couvrent les champs de grami- 
nées, et le caméléont caché sur les branches d'arbres, 
saisit avec sa langue gluante l'insecte qui passe. Barth 
traversa la vallée de Sofedjin à àO lieues à l'est du 
point où elle fut visitée par VogeL Le docteur trouva 
que son altitude était de 85 mètres. Le puits d'Ensad 
est entouré de ruines romaines, et la caravane y trouva 
de l'eau. Elle suivit ensuite une direction plus méri- 
dionale, descendit dans le ouady Zem-Zem, et après 
une marche de plusieurs jours dans le désert on entra 
dans l'oasis de Bondjem. 

Une suite de petites collines formant une espèce de 
retranchement naturel enveloppent l'oasis. Au delà, 
pas un arbre, aucun gazon verdoyant qui puisse ré- 
jouir la vue; l'œil est douloureusement affecté par les 
rayons d'un soleil ardent, réfléchis par des collines de 
gypse et de calcaire. Des coquilles de térébratules et 
de pectens, plus ou moins bien. conservées, témoignent 
qu'à une certaine époque ce sol a été battu parles flots 
de la mer. Les cristaux de spath gypseux brillent sur 
le terrain de calcaire, et qusmd quelques ondées vien« 
nent arroser le sable, une petite variété de séneçon, 
quelques toufies de géranium croissent au milieu des 
décombres, où leurs graines reposent durant l'été. 
Derrière ces collines de calcaire s'étendent des plateaux 
de grès qui, en se désagrégeant, forment le sable du 
désert. 

Le village de Bondjem compte seulement i 20 ha* 



/ 
/ 
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bitants qui possèdent quelques misérables jardins. 
Le sable envahit tout. Des joncs végètent tristement 
autour des puits, dont Teau amère n'apporte aucun 
soulagement au voyageur affaibli. Le peu de coton 
cultivé dans Toasis suffit à peine aux besoins des 
habitants.. Mohammed-Pacha fonda Bondjem en 18A8, 
dans l'intention d'opposer une barrière aux incursions 
des pillards qui venaient désoler le pays et qui s'étaient 
établis dans un château ruiné du voisinage. Il promit 
l'exemption d'impôt à ceux qui viendraient se fixer 
dans l'oasis. 

Bondjem est infesté par des essaims de mouches qui 
suivirent la caravane, se faisant porter le jour par les 
chameaux et remplissant le soir la tente des voyageurs s 
elles moururent presque toutes avant d'avoir atteint 
Sokna. Une autre variété de mouche beaucoup plus 
petite ne quitte pas les maisons de Bondjem, comme 
si elle avait pu deviner que la traversée des montagnes 
Noires et du désert serait au-dessus de ses forces. 

Le docteur Vogel traversa la vallée qui forme la 
limite orientale de la Hammada, ce désert dans le dé- 
sert; La caravane se dirigeait vers le midi en suivant 
un chemin qui passait sur du gravier alternant avec 
des collines de sable. Le sol est couvert de fragments 
de gypse, de minerais de fer, d'opale et de morceaux 
d'agate. Puis, à 21 kilomètres au sud-sud-est de 
Bondjem, on rencontra une colline de calcaire, dont 
parle Oudney, qui s'élève isolée à 23 mètres de hau- 
teur. Sa forme, toute particulière, lui a valu le nom de 
Bazin-Ghale. On sait que le bazin^ un mot analogue au 
pouding, est le plat favori des Touaregs* 
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Un autre désert pierreux s'étend au sud de Ouady- 
Bunaye (Boonaja de Lyon), limité par une chaîne de 
collines, et à 5 milles en deçà de Sokna, la caravane 
traversa une nouvelle chaîne de hauteurs allant du 
nord-nord-ouest au sud-sud-est. Un petit vallon laté- 
ral, situé derrière la première rangée de collines, ren- 
ferme les sources de Tmad el Far, le seul emplacement 
où Ton eût trouvé de Teau depuis Bondjem. Les Ara- 
bes donnent le nom de Tmad à tout endroit où Ton 
découvre de Teau en creusant dans le sable. 

Sokna apparut enfin aux yeux de nos amis, assise à 
l'extrémité d'un bois de palmiers. Alentour s'élevaient 
les montagnes Noires (les monts Sondah de Lyon); 
elles s'aplatissent à l'est du méridien de Sokna. La 
ville est bien bâtie. Une muraille d'une demi-liexie de 
circonférence et percée de huit portes la protège. Le 
bien-être de ses habitants et la propreté qui règne à 
l'intérieur font sur ses visiteurs une heureuse impres- 
sion. La ville et les jardins sont bien pourvus d'eau, de 
sorte que les fruits, les dattes surtout, y sont en abon- 
dance. A son passage, Vogel trouva que la température 
des sources était de 32 degrés. Lors du siège de Sokna, 
en 1829, Abd el GéUd, pour forcer la place à se rendre, 
fit couper par ses bandes plus de 43 000 dattiers en 
une seule semaine, et, malgré ces ravages, il est resté 
debout 70 000 de ces arbres. Le mûrier ne dépasse 
pas, vers le sud, les jardins de Sokna. Cette ville a une 
population de 2500 âmes de race berbère et parlant un 
dialecte particulier de cette langue, usité également 
par les Fok-ha, sur la route de Benghazy. Les habi- 
tants de Sokna ont un caractère pacifique ethospi- 
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talier. Une cour spacieuse entoure chaque maison; 
C'est là que la famille se tient habituellement et que Ton 
reçoit les visites. 

Les dames de Sokna ont le même costume que celles 
de Tripoli. Leurs vêtements, larges et amples, sont 
couverts de raies aux couleurs éclatantes. Elles ornent 
les oreilles de gros anneaux en argent qui entourent 
aussi les bras et les jambes. Les femmes pauvres rem- 
placent r argent par des bijoux en corne ou en verro- 
terie. 

Cest à Sokna que Vogel célébra le 25* anniversaire 
dé sa naissance, et sacrifia sa dernière bouteille de vin 
à Voccàsion de cette petite fête. Sans doute, à cette 
heure, la pensée des siens le suivait aussi sur la terre 
africaine. 

Dans le voisinage de Sokna, se trouvent les villages 
de El Xer, Houn et Wodan. Vogel avait espéré pou- 
voir faire un riche butin de plantes, mais la saison 
était si avancée que le soleil avait desséché presque 
toute végétation, un petit nombre d'espèces seulement 
était resté reconnaissable. Quelques variétés de rue et 
de géranium éparses au milieu des tapis de thym et 
d'armoise se trouvaient encore dans un bon état et 
montraient quelle ample récolta le botaniste aurait pu 
faire quelques mois auparavant. Une plante épineuse 
de la famille des papillonnacées appelée agoni par les 
Arabes, et dont les chameaux font leur nourriture fa- 
vorite, est très répandue au Fezzan. A Taisselle de ses 
feûiBes naissent de petites grappes de fleurs blanches, 
et une gomme d'un goût très doux suinte le long des 
rameaux, où elle durcit en petits grains. Ce n'est que 
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grâce à sa denture vigoureuse et à la consistance eor^ 
née de ses lèvres que le chameau peut se nourrir de 
cet arbrisseau. Le tamarin, qui pousse çà et là, res- 
semble par ses feuilles et ses fleurs roses à de grandes 
bruyères. 

En sortant de Sokna, nos voyageurs durent traver<* 
ser les monts Soda ou montagnes Noires. L'aspect de 
cette chaîne est sauvage et fantastique. Les montagnes 
s'élèvent à une hauteur perpendiculaire de 150 à 
200 mètres. Elles sont formées de grès dont les cou- 
ches supérieures sont colorées en noir par un oxyde 
de fer, tandis que plus bas des teintes jaunes et rouges 
prédominent. Quand les rayons du soleil viennent 
frapper ces hauteurs, elles prennent un aspect bleuâ* 
tre, présentant Villusion d'un horizon maritime. Tous 
les sommets sont tronqués et les vallées circulaires for- 
mées par ces montagnes sont fermées pour la plupart. 
Ces cimes arides et sans aucune végétation, d'où la 
vie animale est bannie, sont comparées par Vogel à un 
paysage de la lune. Les couches inférieures du terrain 
se composent presque entièrement d'un calcaire jaunâr 
tre formé de débris d'animaux marins. Cette couche, 
quoique assez dure, se délite facilement, des grottes 
se forment sous l'action de l'air, de la pluie et des au- 
tres agents physiques, de telle sorte que les couches 
supérieures s'affaissent et s'écroulent faute d'appui. 
En quelques endroits on voit apparaître le gypse. La 
coloquinte est la seule plante que le jeune voyageur 
put trouver dans ces lieux j son fruit, quoique imman- 
geable, sert de remède aux Tibbous. Il fallut traver- 
ser ensuite le désert pierreux de Ben-Afien, entièremeQl 
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I privé d'eau, et par conséquent sans plantes et sans 
animaux. On n'y cherchera pas le lion du désert, qui 
n'y trouverait pas à croquer un scarabée. L'excessive 
chaleur força la caravane à le franchir la nuit, car 
pendant le jour le sol brûlant aurait fait trop de mal 
aux pieds des chameaux. 

Dans le Wady Cbergi, Vogel trouva encore un 
groupe de cinquante oliviers près du village d'Abiah; 
mais à cette latitude ces arbres demeurent stériles et 
l'abricotier trouve sa limite méridionale avec l'olive. 
La coloquinte, dans sa sauvage exubérance, couvre 
presque en totalité le sol sablonneux du Ouady. C'est 
pour dévorer ses graines que l'autruche s'aventure 
dans les districts habités. 

Le jeune voyageur entra sans accident à Mourzouk, 
le 5 août. La traversée du désert avait duré 50 jours, 
et la chaleur avait été 'telle que le thermomètre mar- 
quait 50 degrés au soleil et à l'ombre il ne descendait 
jamais au-dessous de 32 degrés. L'eau avait été rare 
et mauvaise ; celle qui était renfermée dans les ou- 
tres avait un goût détestable, ballottée comme elle 
l'était pendant plusieurs jours. « Ceux-là seulement, 
dit Vi^el, qui ont goûté cette eau peuvent dire quelle 
affreuse chose est un pareil liquide, a Néanmoins la 
santé de la caravane était satisfaisante. Sur trente cha- 
meaux qu'on avait amenés un seul avait péri, et tous 
les bagages se trouvaient en bon état. Les soins dé- 
voués de M. Warriugton assurèrent partout à la cara- 
vane un excellent accueil, et le consul anglais de Mour- 
zouk leur accorda l'hospitalité la plus généreuse. Le 
btmt courait dans cette ville qu'au milieu du mois de 
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mai le docteur Barth se trouvait encore à Kaisena , 
mais OQ n'avait pas reçu d'autres nouvelles. Durant 
cette première partie de son voyage, Vogel avait pu 
faire des observations de toute espèce, déterminant la 
position géographique des lieux et leur élévation au- 
dessus du niveau de la mer, en même temps qu'il re- 
cueillait des renseignements météorologiques et des 
échantillons d'histoire naturelle. 

Une ligne de dunes sablonneuses entoure Mourzouk. 
Elles sont couvertes au nord de nombreux dattiers près 
desquels fleurissent le figuier, le grenadier et le pêcher, 
des jardins remplis de légumes, des champs d'orge et 
de froment. Les plus grandes maisons ont une petite 
cour et renferment plusieurs chambres, les plus petites 
ne forment qu'un seul appartement. Au sud, des plan- 
tations de dattiers forment des bois plus ou moins 
épais le long des dunes pour disparaître entièrement 
au sud-est, où le vent du désert pénètre sans obstacle 
jusqu'aux murs de la ville. 

Mourzouk forme un carré assez régulier d'une lieue 
de contour. Une muraille de terre, flanquée de tours 
et de bastions circulaires, lui sert de défense. Ces 
murs renferment beaucoup de sel qui cristallise à la 
surface et réfléchit la lumière du soleil, de telle sorte 
que l'œil ne peut supporter leur éblouissante blan- 
cheur. On pénètre dans la ville par trois portes. Celles 
de l'ouest et du nord sont si étroites qu*un chameau 
chargé n'y pourrait passer ; aussi les caravanes n'en- 
trent-elles que par la troisième, où l'on a établi une 
douane. Mourzouk ne fait pas une impression favorable 
sur le voyageur qui vient du nord. Des miasmes putri- 
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des s'échappent d'une mare d'eau salée, tandis que les 
dones et les bois de dattiers sont un obstacle à la cir- 
culation de l'air. D'épais nuages de poussière sou- 
levés sans cesse semblent augmenter encore l'inten- 
sité de la chaleur, et, à de longs intervalles seulement, 
une pluie légère vient rafraîchir cette atmosphère 
brûlante. 

Eu arrivant à Mourzouk, Vogel alla demeurer chez 
M. Gagliussi, au consulat anglais. De son appartement 
il avait une vue magnifique sur la ville et sur le bazar, 
qui est entouré d'une colonnade en troncs de palmiers. 
Les marchands et les acheteurs se trouvant ainsi à 
Fombre peuvent vaquer avec plus de commodité à 
leurs affaires. Vis-à-vis du consulat se trouvait aussi 
le corps de garde, remarquable par sa belle galerie, 
soutenue par six colonnes. Le château a une forme 
massive et de petits appartements; il s'élève près delà 
porte occidentale. A côté de ce lourd édifice, on a 
construit, dans ces dernières années, une vaste caserne 
de forme carrée avec une place d'armes au centre. Les 
chambres des ofiSciers se trouvent toutes dans la partie 
sud de la caserne et les soldats occupent le reste du 
bâtiment, où ils sont logés dans de vastes salles; ils 
sont au nombre de 2i0 et sont bien nourris. La caserne 
sei*ait assez vaste pour abriter 2000 hommes. Les 
Fezzanais n'ont pas l'humeur belliqueuse, et quoique le 
bien-être matériel du peuple soit de beaucoup infé- 
rieur à celui des soldats, ils se laisseraient mourir de 
faim plutôt que d'embrasser volontairement l'état 
militaire. 
Une rue large et droite unit les deux parties de l'est 
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9t de Touest en paasant par le bazar, et d'autres voies 
plus petites vieuuent aboutir à cette grande artère ; 
elles s<mt si r^ulières que Mourzouk ressemble plus à 
une ville du Soudan qu'à une ville arabe* 

En hiver et au printemps, il y a à Mourzouk de 
légères petites pluies, mais il n'y existe pas de véri* 
table saison pluvieuse. La population est habituée à la 
sécheresse, et comme toutes ses dispositions sont prises 
en vue de celle-ci, une violente averse serait regardée 
connue un grand malheur, les murs d'argile s*écrou* 
leraient bien vite, et si le sel que ce terrain renferme 
en énorme quantité venait à se dissoudre par suite de 
la trop grande abondance de l'eau, beaucoup de dattiers 
périraient. Une pluie qui dura septjours détruisit dans 
les environs de Mourzouk plus de 12 000 dattiers. 

Les vents du sud et de l'est dominent à Moureouk, 
et, suivant Vogel, les tourbillons y sont assez fré- 
quents; tous ceux qu'il avait observés dans le désert 
tournaient de Test au nord en se dirigeant vers le midi* 
Quand deux courants d'air se rencontrent, il se forme 
des tournants et des tourbillons , de même que quaod 
deux courants d'eau viennent se heurter. L'excessif 
degré de chaleur auquel parvient le sable du désert 
échauffe les couches inférieures de l'atmosphère, dont 
l'équilibre est brusquement rompu. De là ces pertur- 
bations violentes, ces trombes de sable, ces tourbil- 
lons qu'aucun obstacle n'arrête, et qui parcourent le 
désert avec une toute-puissante énergie. 

La population de Mourzouk est d'environ 2800 âmes. 
L'industrie y est nulle et le commerce peu actif. Deux 
routes principales conduisent de la capitale du Fezzan 
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à Tripoli : TtiDe passe par Sokna et Benioulid ; l'autre, 
suivie par Overweg et Richardson, traverse la Ham- 
mada. Pour se rendre au Soudan, ou peut suivre aussi 
deux lignes différentes ; Vogel choisit la voie de Bilma 
et Barth se rendit à Kouka par R'hat et l'Asben. Le 
docteur estime à 5 ou 600 000 francs le produit annuel 
du comma'oe de Mourzouk. Les esclaves y figurent 
pour les sept huitièoies. 

Hadji-Achem ayant voulu passer à Mourzouk les 
fêtes du grand Baïram, notre ami dut rester dans cette 
ville jusqu'au 13 octobre. Le sévère Bornouen obser- 
vait le jeûne avec une rigueur excessive, il tenait à ne 
pas traverser le désert pendant sa durée, le jeûne étant 
incompatible avec les fatigues du voyage. Vogel em- 
ploya cette halte forcée à mettre ses notes en ordre et 
à envoyer en Europe les collections qu'il avait re- 
cueillies. Il avait fixé sur sa route les coordonnées 
géographiques de dix points par des observations faites 
avec toute la précision dont il était capable. Ses prédé- 
cesseurs avaient principalement déterminé les longi- 
tudes à l'aide du compas. Dans tous les lieux de la 
terre l'aiguille aimantée dévie plus ou moins de sa 
direction normale , mais comme aucun des voyageurs 
qui ont précédé Vogel n'a tenu compte de ces erreurs, 
on a porté ces points un peu trop à Test sur les cartes 
de cette région . Une longue traversée dans le désert avait 
ausâ dérangé les instruments du docteur, par suite des 
chocs continuels qu'ils éprouvèrent; il rectifia ces 
erreurs en faisant de bonnes observations lunaires. On 
sait au prix de quelles fatigues le voyageur fit ses collec- 
tions de pierres et de plantes* 11 les adressa à Bertbold 
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Séemann , ponr les remettre à Tillustre botaniste 
Browne. Plusieurs fois Vogel ressentit des tremble- 
ments de terre, et il raconte que, dans la nuit dn 7, 
du 8 et dn 31 juillet, il vit tomber un grand nombre 
d'étoiles filantes. Le même phénomène repanit dans 
les première jours d'octobre. 

AMourzouk la chaleur était de 82 degrés à l'inté- 
rieur des maisons, et à midi le thermomètre marquait 
46 degrés au soleil. Les nuits sont presque aussi chaudes 
que les jours, la température ne varie que de quelques 
degrés ; aussi les essaims de mouches et les scorpions 
sont-ils un véritable fléau dans cette ville. En un seul 
jour vingt-sept personnes furent piquées par des scor- 
pions; ces hôtes nuisibles courent très vite. La variété 
observée par Vogel ressemble U V Àndroctonus Paris^ 
très commun en Algérie, et dont la piqûre est plus 
douloureuse que celle du scorpion commun. On guérit 
aisément la plaie en la liant fortement et en y faisant 
des injections d'ammoniaque. 

Malgré tous les soins donnés aux jardins de Mour- 
zouck, ils ne produisent que peu de fruits. Ce n'est pas 
sans étonnement que Vogel vit dresser par les habi- 
tans, autour de chaque épi de maïs et de gossub, une 
espèce de petite corbeille pour les protéger contre les 
pigeons sauvages. C'est le dattier surtout qui est l'arbre 
le plus utile de cette terre inhospitalière. Notre jeune 
botaniste en compte trente-sept variétés différentes, 
dont les fruits sont de toutes couleurs et de toutes 
grosseurs. Le tronc sert à la construction des maisons 
et ses rameaux recouvrent la demeure du pauvre. 

Dans les premiers jours de septembre, Vogel fit une 
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e;(ciir$ioD aux lacs de Natron pour en déterminer la 
position géographique. Ces lacs se trouvent à égale 
distance des puits de Hassi, au sud de la Hammada et 
de Mourzouk. 

Le pays compris entre cette ville et la Hammada est 
dései-t, à l'exception de quelques oasis ombreuses ; on 
l'appelle le Ramlé et il a une étendue de deux degrés 
de latitude. Le chemin passe à travers une multitude 
de gorges et de collines qui, malgré leur dénûment, 
n'en font pas moins sur l'esprit une impression pro- 
fonde et durable. Dans les gorges surtout, la variété 
de formes et de couleurs de tous ces rochers, sur les- 
quels aucune plante ne projette son ombre, défie toute 
comparaison. Tantôt c'est une table régulière, tantôt 
un sommet escarpé ; une autre fois une immense tente 
ou l'entrée d'un souterrain ouvert par de sombres ga- 
leries, ou bien encore une vaste caverne où conduit 
une majestueuse avenue. La désagrégation des couches 
inférieures du terrain occasionne des cavités profondes 
le long des défilés ; par intervalles, des blocs de grès 
d'un grain très fin, qui forment la cime des hauteurs, 
surplombent la gorge et menacent de tomber à chaque 
instant ; en d'autres endroits, ayant perdu leur point 
d'appui, ils s'écroulent et s'entassent dans un indescrip- 
tible chaos 5 leurs débris prennent une teinte jaunâtre 
et vont grossir les flots de l'océan de sable. Dans ce 
dédale les souvenirs de l'enfance, les contes des Mille 
et une nuits se présentent sans appel, et le Sésame^ ouçre 
toi résonne dans les cavités profondes où s'accomplit 
un mystérieux travail. Sur ce sol bouleversé, quelques 
acacias rabougris extorquent seuls au sol une maigre 
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nourriture, étreiguant les rochers entre leurs robustes 
racines et étendant au soleil leurs branches épineuses* 
Dès qu'une pluie un peu abondante a détrempé le sable, 
les tendres feuilles de cet arbuste se développent rapi- 
dement et leurs fleurs, qui pendent en longues grappes, 
attirent quelques insectes, mais trop souvent la séche- 
resse condamne à un long sommeil ces momies 
végétales. 

ADjerma (Germa), dans le Ouady Gharbi, Vogel 
trouva les restes d*un puits d'origine romaine. Mais les 
vieilles tours et les tombeaux des environs, qu'il avait 
d'abord cru devoir attribuer aux Romains, ont proba- 
blement été construits par les premiers habitants du 
pays ; il en acquit la conviction à Sesan, dont les con- 
structions sont identiques. Djerma, dans laquelle on 
croit reconnaître l'ancienne capitale des Garamantes, 
n'a plus qu'une quarantaine d'habitants. Quant à Sesan, 
Petermann le croit identique avec le Zaigon de Lyon, 
situé à deux milles et demi à l'est de Mourzouk, et 
l'une des plus anciennes villes du Fezzan. Ses tom- 
beaux rappellent la manière dont les Tibbous enseve* 
lissent leurs morts : on sait qu'ils jettent le cadavre 
dans une fosse profonde et la recouvrent de pierres, 
afin qu'il ne puisse jamais se relever. Vogel interrogea 
en vain les indigènes sur l'origine des châteaux de 
forme rectangulaire, aux hautes murailles flanquées de 
tours, qui dominent les hauteurs ; personne ne put dire 
quels en avaient été les fondateurs. Ces édifices, aux 
vastes dimensions, datent sans doute de l'époque floris- 
sante du Fezzan, vers l'an 800 de notre ère; peut-être 
aussi appartiennent-ils à un âge plus reculé encore, car 
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la terre imprégnée d'eau salée dont ils sont bâtis se 
conserve sans altération durant des milliers d'années 
sous un climat si sec. 

Le chemin n'est pas des plus agréables dans le voi- 
sinage des lacs ; bêtes et hommes s'enfoncent jusqu'à 
mi-corps dans le sable mouvant. Il ne fallut pas moins 
de cinq chameaux à Vogel pour porter sa tente, un peu 
d'eau et quelques objets indispensables, le tout pesant 
environ 170 kilogrammes , et encore ne fit-on guère 
plus de deux milles en dix-huit heures. Un calcul tri- 
gonométrique donna aux collines de sable 160 mètres 
au-dessus du niveau du lac Bahr-el-Doud. Comme il 
avait été impossible d'emporter un baromètre, Vogel 
ne put déterminer l'altitude du lac. 

Oudney avait visité le lac Mandra, la plus occiden- 
dentale de ces masses d'eau, et trouva ses rives cou- 
vertes de joncs et de gazons. Chaque année on tire du 
lac de Trôna environ 500 charges de natron, qui est 
porté principalement à Tripoli. La charge d'un cha- 
meau est de A quintaux. 

Le docteur Vogel fixa principalement son attention 
sur le Bahr-el-Doud, qu'aucun Européen n'avait encore 
visité. Les indigènes lui avaient assuré que sa profon- 
deur était incommensurable et que tout être vivant qui 
se hasardait au-dessus de ses eaux ténébreuses y serait 
englputi à l'instant. A la grande frayeur de ses com- 
pagnons, Vogel se jeta dans le lac, afin d'en mesurer 
la profondeur la sonde en main. Cette profondeur est, 
en moyenne, de ô^'jôO, et à l'endroit où elle devait 
être la plus considérable, suivant les indigènes, elle ne 
dépasse pas 7 mètres. La couleur noire de ces eaux est 
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cause qu'elles paraissent beaucoup plus profoodes 
qu elles le sont réellement. 

Le lac doit son nom à un petit ver qui habile ^s 
eaux. Ces vers sont fort jolis, d'un rouge brillant comnae 
celui de la dorade ; ils nagent et se balancent à la surface 
des eaux, semblables à autant de serpents microsco- 
piques, et meuvent leurs pieds avecune grande vitesse. ; 
ceux-ci sont au nombre de onze à douze paires i La 
longueur des individus qui ont atteint leur développe- 
ment total est de 8 millimètres; ils soait munis d'an- 
tennes et la tête est très grosse en proportion du règle 
du corps ; leur goût est salé. Pendant la chaleur du 
jour, les vers se retirent au fond de l'eau, pour repa- 
raître à la surface vers le soir ; ils sont alors poursuivis 
par des mouches qui s'en emparent avec une remar- 
quable dextérité. 

On prend le ver du Fezzan [Artemia Oudneyi) 
à l'aide d'un petit filet de coton qui se remplit 
en même temps d'un grand nombre de larves; on 
mélange le produit de cette pêche avec une espèce 
de datte rouge pour en former une pâte visqueuse qui 
a l'odeur du hareng ; son goût est salé et les Fezzanais 
la mangent eu guise de viande. Ajoutons que le dood 
du Fezzan n'est pas un ver , sa conformation le rapproche 
des crustacés ; il est donc proche parent de l'écrevisse. 

L'aspect du pays au nord du lac jusqu'au Ouady Chiati 
est le même que celui de la route parcourue par VogeL 
La marche est toujours embarrassée parles dunes, etl$ 
voyageur, avaut de faire avancer les chameaux, so/voit 
forcé de l'cconnaître le chemin. C'est la nuit surtout quç 
cette immense plaine présente un aspect saisissant, 
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^i^nd la paie clarté de la lune se projette sur les vagues 
jaunâtres de cette mer de sable. Une colline isolée dans 
le désert est couronnée de buissons et de quelques pal- 
ifiiers; dans le vallon voisin, des dattiers presque 
étouffés par les dunes croissent au milieu des rochers, 
presque ensevelis dans le sable, et où retentit de temps 
en temps le glapissement d'un chacal affamé. 

Le Ouady Cfaiati est plus élevé et moins stérile ; les 
plantations sont arrosées par des ruisseaux , les céréales 
y réussissent et les chameaux y trouvent une nourriture 
abondante. 

III. 

De Mourzouk au Soudan. 

Ce fut le 11 octobre que Vogel quitta Mourzouk pour 
se diriger vers le Tsad, ce but constant de ses rêves et 
de ses vœux. Le désert se présentait de nouveau avec 
toutes ses horreurs pendant une longue traversée de 
deux mois au milieu d'une nature inhospitalière et de 
populations ennemies ; mais rien ne fut capable d'affai- 
blir l'enthousiasme du jeune voyageur, son âme grandit 
avec le danger et l'obstacle ne fait qu'irriter son ardeur. 

La caravane se composait de soixante-dix chameaux 
et de sdîxante-cînq hommes bien armés. Comme laroute 
qu'on allait suivre était dépourvue de végétation sur un 
eèpace de dix journées de marche, on fit de grands ap- 
provisionnemeùts d'eau et de dattes. A peine nos amis 
eurent-ils laissé derrière eux les plantations de dattiers 
de Mourzotik, que la plus affreuse solitude se présenta 
à leurs yeux. En certains endroits, l'immense plaine 
ressemblait à lin champ labouré, dont toutes les mottes 
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de terre sont couvertes d'efiQorescenoes salines, tandis 
que partout où domine le sable, le sol prend une teinte 
rougeâtre. Ces marches, à la fois si monotones, si tristes 
et si pénibles, furent pour Vogel une véritable prome- 
nade. Le jeune voyageur possédait à un suprême degré 
cette qualité que nous désignons en français par une 
expression qui n'a peut-être d'équivalent dans aucune 
langue, et que nous appelons la bonne humeur. Cette 
qualité, qui mériterait d'être estimée à l'égal des autres 
vertus, est tout l'inverse de l'acidie des couvents et du 
spleen de la brumeuse Angleterre ^ les nuages les plus 
sombres disparaissent devant elle, elle rend le courage 
plus facile, en même temps qu'elle allège le malheur. 
Dangers, souffrances et privations, rien ne pesait, aux 
yeux de Vogel, du poids ordinaire des choses ; il avan- 
çait toujours riant et confiant dans le succès du but 
élevé qu'il poursuivait. 

Les collines sablonneuses situées entre Mourzouk et 
Masoun renferment de nombreuses racines de tamarix 
(Tainarix gallica) pétrifiées, et le sel se trouvait mêlé 
par énormes masses à l'argile de la plaine, au nord de 
Masoun. Le calcaire du désert de Mastouta est entière- 
ment poli par le sable qui comble souvent le puits de 
Dekir, de sorte que les caravanes sont forcées de creuser 
pour trouver l'eau nécessaire. 

Un tourbillon de sable très violent assaillit les voya- 
geurs dans les environs de Gerthroun ; ce ne fut que 
grâx^e à sa parfaite connaissance des chemins que Hadji 
Achem parvint à conduire Vogel et ses compagnons 
dans les ruines d'un vieux castel; les malheureux; 
étaient à demi étouffés et leurs vêtements remplis 
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d'ane poussière de sable fin. Us entrèrmt le lendemaiB 
à Gerthrotin, le Gatrone de Denham. Cet endroit, formé 
d'un groupe de buttes, est situé à la liâëre d'un bois 
de dattiers cerné de toutes parts par les dunes. On y 
attendit le beau-frère du pacha qui, parti de Mourzouk 
deux jours après la caravane, avait perdu sa trace pen« 
dant la tempête de sable et s'était égaré dans le 
désert. 

Ourant ce séjour forcé à Gerthroun, Vogel rencontra 
la caravane du Bornou qui amenait quatre à cinq cents 
esclaves, presque tous des jeunes filles et des enfants 
au-dessous de douze ans. «J'ai vu, dit le docteur, ce que 
sont l'esclavage et le commerce des esclaves. LesTibbous 
forcent leurs captifs à porter sur la tète de lourdes 
chaires, ce qui leur épai^e un grand nombre de 
chameaux ; il n'y avait, en effet, que trente-cinq de ces 
animaux dans toute la caravane. Mais cette triste con- 
dition de bètes de somme fait perdre aux esclaves tous 
leurs cheveux ; le continuel frottement du fardeau leur 
cause sur la tète des plaies hideuses. Us sont tous en-* 
chaînés jusqu'à Tedgerri ; leur main droite est attachée, 
à l'aide d'une lanière de cuir, au collier de fer dont ils 
sont chargés. Les hommes, et j'en ai compté quinze 
tout au plus, restent garrottés jusqu'à Mourzouk. » 

Ces esclaves étaient presque entièrement nus. A leur 
entrée à Mourzouk, une loi force les marchands à leur 
donner une chemise et un bonnet. Presque tous por- 
taient les traces d'indignes traitements qui viennent se 
joindre aux horreurs d'une marche de soixante-dix jours 
dans le désert. Dès qu'on arrive au lieu du campement, 
on décharge les chameaux et les captifs sont forcés de 
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piler le gossoub et le gafali dans des mortiers de bcns 
pour les réduire en farine ; ce travail dure environ 
quatre heures. Ils font ensuite, avec de Teau et un peu 
de sel, une bouillie épaisse qui est leur unique nonr* 
riture. 

Au Bornou les esclaves sont à très bon marché, aussi 
ne peut-on s'imaginer l'indiiFérence des marchands 
pour la vie d'un homme. Après le départ de la ca- 
ravane, Vogel trouva au pied d'un arbre un être 
humain, entièrement décharné, mourant de faim et se 
débattant dans les dernières convulsions de T agonie. 
Cet infortuné, ayant reçu un peu de bouillon, reprit 
connaissance ; il put alors, par des signes plutôt que 
par des paroles, raconter que depuis deux jours il était 
sans nourriture. Les blessures de ses pieds l'avaient 
empêché de marcher, et ses bourreaux avaient essayé 
de le guérir à coups de bâton. Un habitant de Ger- 
throun s'engagea à recevoir ce malheureux jusqu'à sa 
convalescence moyennant une petite somme que lui 
donna le docteur. 

«Trois jours plus tard, continue Vogel, je trouvais, 
à quelques lieues de Ger throun, le cadavre d'un nègre 
à demi dévoré par les chacals. Je précédais la caravane 
de plusieurs milles ; aidé de mon domestique et de deux 
Arabes, nous creusâmes une fosse avec no9 manches à 
cravaches pour y ensevelir ces misérables restes. Un 
tertre de pierre fut disposé sur la tombe , l' un de nous 
prononça une prière en arabe, et nous continuâmes 
notre marche sur ce chemin de l'esclavage. » 

Races infortunées, qu'avez-vous donc fait au ciel? 
quels sont vos crimes? pauvres malheureux, quelle 
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vengeance repose sur vos tètes ? Il est donc possible 
que, d'une part, il y ait tant de cruauté, de l'autre 
tant de souffrances et tant de maux ; que le cœur de 
l'homme soit aussi corrompu et aussi cruel, que son 
âme soit insensible aux sentiments de la justice et de la 
pitié ? Bourreaux et victimes sont égal^ooent à plaindre : 
les uns parce qu'ils souffrent, les autres parce qu'ils 
font souffrir ; les premiers à cause de leur barbarie, les 
seconds à cause de leurs misères. 

La plupart des esclaves importés par les Tibbous 
venaient du Bornou. Sur cinq cents de ces captifs que 
vit Yogel, il n'y avait que trois Feilatahs ; c'étaient des 
jeunes filles qui le frappèrent par leur air mélanco- 
lique.. En passant près d'elles, ces malheureuses le 
prièrent de les acheter ; mais quand on leur eut ré- 
pondu que la religion de l'étranger lui défendait d'avoir 
des esclaves, ces pauvres enfants de la nature obser- 
vèrent qu'elle était biep supérieure à celle des mu- 
sulmans. 

Tedgerry est la dernière ville du Fezzan vers le sud. 
Ses hautes murailles sont cachées par des bois de pal- 
miers, et quoique tous les voyageurs s'accordent à dire 
que ce chenil n'offre que peu d'appâts aux pillards, il 
porte la trace de sanglants conflits. Vogel s'y arrêta 
pour se procurer des dattes qui sont d'une qualité 
excellente. Les indigènes débitent sur l'étang situé du 
côté méridional de la ville de merveilleux récits. Cet 
étang, disent-ils, les prévient toujoure de l'approche 
des caravanes ; avant leur arrivée, le niveau de l'eau 
monte sensiblement, et quand elles ont passé, son 
volume a diminué de beaucoup. 
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Le chemin de Tedgerry à Bilmaest 1* un des plus affreux 
que ron puisse imaginer. Partout et toujours on y ren- 
contre les lugubres traces du commerce de rhomme. 
Des ossements blanchis entassés depuis des siècles 
jalonnent cette route du désert. Et quelles sont les im^ 
pressions du voyageur européen à la vue de ces lamen- 
tables débris accumulés par les fureurs humaines et 
par l'inclémence de la nature ? Quelle ssont ses pensées 
au moment même où il sent la triste influence qu'exer** 
cent sur lui un climat inhospitalier et d'incessantes 
fatigues 7 Son cheval bronche, il se réveille de sa tor- 
peur et regarde l'objet contre lequel il s'est heurté : la 
pauvre bête a écrasé quelques côtes humaines, la tête 
d'un malheureux roule sur le sable et alentour sont 
étendus des centaines de cadavres desséchés, véritables 
momies du visage desquelles on peut encore distinguer 
les traits. A ce spectacle, ajoutez la brutale insensibilité 
des Arabes qui, pour se divertir, frappent ces crânes 
blanchis en faisant les plus honteuses remarques. 
« Voilà une jeune fille, dit l'un d'eux. — Celui-là 
était encore jeune, s'écrie un autre. — Malédiction 
sur leurs pères , ce n'étaient que des esclaves. — Voilà 
mon esclave, il y a quatre mois que je l'ai abandonné, 
observe un Arabe. —Bien vite, conduis-le au marché, 
tu feras une belle affaire,»» répondent plusieurs voix, et 
un rire sauvage accueille chacune de ces plaisanteries. 

Vogel trouva beaucoup de bois pétrifié entre Tedgerry 
et Mecherou. Il remarqua principalement un tronc de 
palmier, à demi enseveli sous le sable, qui avait 8 mè- 
tres de longueur. Les obstacles qu'on rencontrait à 
chaque pas sur un sol formé de rochers noirâtres, ^n- 
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pftchèrënt le docteur de faire la moindre observation. 
Près des puits deTemmi et d'El-Achmar, les rameaux de 
coloquinte rampent au milieu des ossements humains, 
que dominent çà et là quelques buissons rabougris 
appelés Khareh et Caïé par les Arabes. Un troupeau 
de gazelles errait dans les environs et le sol était cou- 
vert ^Ateuchus sacer. Cet iusecte est représenté comme 
le symbole de la force sur les temples et les monuments 
de rÉgypte ancienne, et son image se trouve sur des 
talismans que portaient les guerriers. 

Les mesures hypsométriques faites durant les der« 
Bières explorations du Sah'ra ont prouvé que le désert 
est un plateau d'une hauteur assez uniforme de AOO mè- 
tres, et non pas une plaine basse, comme on le pensait 
généralement. Les différences entre l'élévation de ses 
différents points sont presque insensibles, et sous le 
vingt-deuxième parallèle nord, il est entouré d'une mon- 
tagne dont l'altitude est de 800 mètres. On avait assuré 
à Vogel qu'il y avait chez les Tibbous des sources 
thermales sulfureuses, mais le docteur ne les put 
trouver, et les indigènes qu'il interrogea n'en avaient 
aucune connaissance. Quelques sources, d'où se déga- 
geait de l'acide carbonique, n'avaient que la tempéra- 
ture ordinaire. 

Nos voyageurs entrèrent dans l'oasis de Siggedimm 
sans faire de fâcheuse rencontre, et vinrent établir leur 
bivouac à l'ombre des dattiers et des palmiers doum. 
Les verts mimosas sont entourés d'abondants pâtu- 
rages, et une croûte de sel couvre la terre partout où 
elle n'est pas revêtue d'herbe. Quelques maisons de 
pierres, élevées sur des hauteurs rocheuses, indiquent 
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^e ces lieux sont habités de temps en temps ;.maiS| 

par malheur, on ne les signale que comme un rendez* 

vous de pillards. L'oasis est séparée du Ouady Ikeba 

ou Ikbar par une plaine formée de gravier. Ouady 

Ikeba est une dépression qui s'étend au pied du versant 

occidental d'une montagne peu élevée. Les puits sont 

remplis d'une eau fraîche et pure; les palmiers doum 

[Hyphœne tliebaïca) y abondent ; de manière que ce 

vallon semble presque un paradis terrestre au voyageur 

qui vient du désert. Le docteur Vogel y recueillit des 

pierres d'une forme singulière qu'il est porté à prendre 

pour des os pétrifiés. L'oasis en était littéralement cou* 

verte, en certains endroits à un pied de hauteur. Ouady 

Ikbar est mal famé ; il forme l'extrémité de la dépres^ 

sion de Bilma, qui occupe une étendue de 2 degrés 

en latitude ; un piton élevé y indique la direction à 

suivre aux caravanes et porte le nom significatif de 

Townmeras koumma^ qui veut dire bientôt \fous aurez 

de Veau. Une colline de grès d'un grain fin et d'une 

coloration foncée porte à son sommet Anaï, le premier 

village tibbou où passa la caravane. 

Dès que Vogel eut atteint l'oasis de Kaouar, il se 
rendit à Achenoumma, la résidence actuelle du sultan 
des Tibbous. C'est là une bien pauvre capitale qui 
s'élève sur une terrasse, au pied d'un rocher aride. Les 
huttes, au nombre de cent vingt, sont construites sans 
ordre ; quelques-unes sont bâties en pierres, mais toutes 
les autres sont faites avec de l'argile recouverte de 
feuilles de palmier. Elle possède quelques jardins où 
Ton cultive l'oignon, des légumes et du trèfle ( lfe/<* 
lotius). La chaleur y est presque insupportable; lèvent 
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dà Bord y soulève des nuages de poussière dont le 
soleil est obscurci, et le thermomètre marque 40 degrés 
et]dus. Des sources limpides et fraîches jaillissent des 
rochers de grès qu'entoure une lisière de palmiers. Le 
chef porto le titre de maïene; sa demeure, qui est loin 
de ressembler à uti palais, ne diffère pas de celle des 
simples citoyens. On voit régner à AchenoummaTéga- 
Ktédans la pauvreté. 

Sa Hautesse tibbous fit au docteur Vogel une récep- 
tion officielle ; toutes les notabilités s'étaient réunies 
devant la salle d'audience. Quand le voyageur fut pré- 
senté au prince, il le trouva en compagnie d'un cheval 
et de deux chèvres, assis sur une banquette en roseaux 
et vêtu d'une blouse bleue et d'un turban malpropre. Au 
grand étannement de la cour, Vogel s'avança vers le 
chef et lui tendit la main, pour montrer à l'assemblée 
qu'il s'estimait à l'égal de ce grand souverain ; il s' in- 
forma de sa santé, et le prince, à son tour, daigna 
s'enquérir de celle de la reine d'Angleterre. Sa Majesté 
assura ensuite au docteur qu'il pourrait parcourir ses 
États en toute sécurité et qu'elle ferait pour lui ce qui 
serait en son pouvoir ; de plus, le sultan promit de 
faire parvenir à Mourzouk toutes les lettres de Vogel. 

À sa grande satisfaction, le docteur lui présenta alors 
on bournous et un caftan rouge, une pièce de mousse- 
Hoe, un fez, deux rasoirs et quelques pièces de calicot 
gris. Le chef tibbous, à son tour, voulut donner à son 
hôte une preuve de sa générosité. En effet, le docteur 
était à peine rentré dans sa tente qu'il reçut un mouton 
gras et deux énormes plats de riz. Ses gens dévorèrent 
césprovisîons en moins d'une heure. 

AOUT ET SEPTEMBRE. 4. 9 
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Une douzaine de beautés libbous mirent à profit 
r absence des serviteurs de Vogel et envahirent la tente 
pour «voir et examiner T homme blanc». Le docteur 
ne parvint pas aisément à se débarrasser de leur cu- 
riosité indiscrète; toutefois elles se retirèrent comblées 
de joie, lorsque notre ami leur eut fait fort à propos un 
cadeau de deux aiguilles à coudre à chacune d'elles. 
Ces femmes sont d'un noir de jais dont d'abondantes 
onctions d'huile rehaussent encore l'éclat; c'est là le 
suprême degré de leur coquetterie. Les élégantes, pour 
ajouter encore à leurs charmes, introduisent dans leur 
narine gauche un bouton de corail. 

Achenoumma est exposé aux incursions des Toua- 
reks. Ces pillards changent en ruines tout ce qu'ils 
rencontrent, massacrent impitoyablement les hommes 
et emmènent en esclavage les enfants et les femmes. Ils 
essayèrent aussi de surprendre l'expédition, mais, 
comme on faisait bonne garde, ils durent renoncer à 
l'entreprise. Pendant trois nuits consécutives Vogel 
dormit avec les armes à ses côtés. 

Le voyageur fut très satisfait de son séjour parmi les 
Tibbous, quoique affaibli par les fatigues. La viande 
était abondante, mais son estomac délabré ne lui per- 
mettait guère de prendre autre chose que du bouillon. 
Un courrier se chargea de porter ses dépêches et ses 
papiers à Mourzouk ; cet homme, en retour de ses ser- 
vices, reçut une valeur de 20 francs environ. Les gens 
de la caravane se portaient à merveille et Hadji Achem 
se montrait toujours fort complaisant. 

Ce pays n'est pour ainsi dire qu'une immense saline ; 
aussi les habitants, outre les soins qu'ils donnent à leurs 
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jardins et à leurs troupeaux, s'occapent-ils actiTement 
de l'extraction du sel et du natron ; ce dernier m trouve 
en quantité énorme dans les terrains argileux. Dans 
Forigine, on se cmitentait de recueillir les cristaux qui 
se formaient par Tévaporation des lagunes ; mais depuis, 
te sel étant devenu un article de commerce important, 
on cherche à l'obtenir par des moyens artificiels ; c'est 
ainsi qu'on évapore l'eau salée dans des vases d'argile 
de forme carrée et le sel cristallise au fond. Celui qui se 
forme naturellement peut seul servir à l 'Européen ; il est 
réduit en poudre et se vend à un prix élevé ; l'autre qua* 
lité forme des morceaux carrés d'un gris sale ; pour les 
conserver, on les empile par colonnes recouvertes de 
rameaux de palmiers. Vogel, qui en envoya des échan- 
tillons à Londres, observe que seize piles de ce sel, du 
pmds de 200 kilogrammes, valent un douro d'Espagne, 
prises à Bilma. Au Soudan, on achète à ce prix une 
seule pile de 25 livres ; chaque année plusieurs cara- 
vanes, uniquement chargées de ce sel, le transportent 
à l'ouest et dans les pays du Tsad. Le docteur Barth en 
vit une qui comptait 10000 chameaux. 

La situation politique des habit^mts du Ouady est 
intimement liée à la position des lacs salés ; ainsi l'on 
remarque que les Kel-Ouis de l'Asben protègent les 
caravanes et que les Touareks respectent le territoire 
des gens de Bilma et de Derki, à cause de leur posi- 
tion comme intermédiaire pour le commerce du sel ; 
les habitants d'Achenoumma et d'autres localités, au 
contraire, sont menacés sans cesse par des bandes de 
pillards qui ne laissent échapper aucune occasdon de 
leur faire du mal. 
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Bilma est séparé du Tsad par une distance de plus 
de 600 kilomètres. Pendant tout ce trajet, T homme ne 
se montre qu'à de longs intervalles et les sources sont 
datantes de plusieurs journées de marche. Aux envi- 
rons de Bilma, Vogel en vit une d'où s'échappaient de 
nombreuses bulles de gaz. La vallée de Kaouar s'élève 
insensiblement vers son extrémité jusqu'à ce qu'elle 
ait atteint la hauteur moyenne du plateau qui forme le 
désert; on y observe d'épaisses couches d'alun. La 
contrée qui entoure les puits de Saoukoura et de Mous- 
katenn , où croissent quelques buissons de chivae 
{Cappan's soda ta) ^ ressemble à une mer de sable dans 
l'acception ordinaire du mot. La pluie, si rare dans le 
désert, y tombe en quantité trop faible pour développer 
un peu de végétation, et quoique le sol porte des traces 
d'antilopes, ces animaux ne passent là que quand ils 
sont poursuivis. 

Le bruit s'était de nouveau répandu que les Toua- 
reks battaient la campagne dans l'intention de sur- 
prendre la caravane et de piller les présents destinés 
au sultan du Bornou -, mais, cette fois encore, les cou- 
peurs de routes ne tentèrent pas d'attaque, trouvant 
leurs adversaires trop bien armés. Nos amis, en arri- 
vant près des puits de Dibella, leur trouvèrent un 
aspect romantique; les gorges d'alentour sont remplies 
de verdure, mais l'eau des sources a un goût amer et 
n'apaise pas la soif. Le compagnon de Vogel, l'infor- 
tuné Henri Warrington, mourut à Dibella, en revenant 
de Kouka. 

A Agadem , le sable renferme de singulières formations. 
Parmi les noirs rochers, qui émergent comme autant 
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d'écueils d'un océan de' poussière, le voyi^eur troUTe 
des bâtons, formés de sables agglutinés, fichés perpendi- 
calairementen terre; Vogel en envoyaàLondres quelques 
spécimens ; plusieurs d'entre eux ont plus de 50 centi- 
mètres de longueur avec un diamètre variant de 2 à 8 mil- 
limètres ; ils sont sans doute le produit d'une espèce de 
fourmis, très nombreuses au Bornou, qui ont l'habitude 
d'enduire d'une couche de terre le bois, les branches 
et les brins d'herbe, pour dévorer ensuite ces objets 
dont l'enveloppe se conserve. Les champs du Bornou 
sont couverts de cannes semblables ; dans les forêts, on 
trouve des troncs d'un diamètre de 18 à 26 pouces 
ainsi arrangés. Ces cannes sont grenues et très cas- 
santes, et comme aujourd'hui il n'y a plus dans le 
désert d' Agadem ni herbes ni fourmis, celles qui pro- 
viennent de cette localité doivent être très anciennes. 
Agadem, ainsi que Bilma, se trouve à 300 mètres 
d'élévation au-dessus du niveau delà mer. Les hauteurs 
qui l'entourent semblent indiquer l'emplacement d'un 
lac salé dont les eaux ont disparu et qui est maintenant 
couvert de plantes salines ; celles-ci sont assez abon- 
dantes pour qu'une fraction de la tribu des Bolodouas 
piûsse y conduire ses troupeaux pendant une partie de 
l'année. Les caravanes trouvent une eau limpide dans 
ses deux puits, situés l'un au nord, l'autre au sud de la 
dépression. Il n'est pas prudent de s'arrêter longtemps 
dans l'oasis, ce lieu est trop fréquenté, et les traces de 
chameaux dont le sol est partout couvert montrent assez 
que les Touareks et les Tibbous y font de fréquentes vi- 
sites ; mais tel est le désert, le voyageur n'y est pas plus 
en sûreté sous les chivaes qu'à l'ombre des palmiers. 
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Toat ce que le voyageur a pu rêver d'affreux sur la 
terre d'Afrique se trouve réuni dans le désert de TiD-* 
toumma, qui se prolonge jusque dans les environs du 
Tsad ; celui qui s'y égare court à une mort certaine. 
L'ardente imagination des nomades y voit les appari- 
tions les plus extraordinaires, les êtres les plus fantas- 
tiques. Suivant eux, Satan serait l'auteur et la cause 
des phénomènes de mirage qui y sont si fréquents, et 
lorsque le vent du désert bouleverse l'immense plaine, 
des bandes de démons la parcourent montés sur des 
tourbillons de sable. Comme l'intensité de la chaleur 
augmente durant toute la journée, les caravanes mar-* 
chent pendant une partie de la nuit. L'éminence du 
danger semble doubler les forces des voyageurs ; les 
esclaves mêmes sont saisis d'une sorte d'ivresse, d'un 
vague étourdissement ; ils précipitent leur course, leur» 
fardeaux semblent devenir moins accablants, ils en- 
tonnent un de ces chants sauvages qui leur rappellent 
la patrie ; de temps en temps les Arabes déchargent 
leurs fusils, on marche au milieu des ténèbres jusqu'à ce 
que l'épuisement général commande une halte forcée. 

Près du puits de Belgasbifarri, le terrain s'abaisse 
de nouveau, de sorte que son altitude est seulement 
de 276 mètres. Les collines du voisinage ont une hau- 
teur de 330 mètres et au delà ; la plaine s'élève encore 
faiblement. Les pluies, qui commencent à devenir plus 
abondantes, rendent cette région moins ingrate, et les 
buissons et les herbes dont la terre est revêtue anûoo- 
cent le voisinage du Soudan. Yogel en atteignit b 
limite dans les premiers jours de janvier 1864 ; il avai^ 
traversé le désert pendant les plus grandes chaleurs de 






( 128 ) 

Tété ; tous ses compagnons étaient malades delà fièvre, 
lui seul y avait résisté. Au puits d'Agadem, un cour- 
rier lui avait appris qu'une révolution venait d'éclater 
au Bornou ; le scheikb Omar avait été renversé par son 
frère Abd-el-Rhaman ; mais comme le jeune voys^eur 
portait des présents et cpi'il avait des lettres de recom- 
mandation, il pensa qu'il serait bien reçu malgré ce 
changement politique. 

Le climat de la zone nouvelle dans laquelle vient 
d'entrer la caravane diflfere autant de celui de l'Afrique 
du nord que son sol diffère de celui du désert. Une 
vaste plaine formée d'argile et d'un humus fécond a 
succédé aux sables, au grès et au calcaire, et à de longs 
intervalles seulement apparaît une colline granitique 
élevée de 15 à 18 mètres à peine au-dessus du niveau 
du Tsad. Cependant Vogel, en arrivant dans la région 
du grand lac, trouva le pays presque aussi désolé que 
le désert. La caravane campa sur les bords du Koma- 
dougou-Waoubé, vis-à-vis de la petite ville de Y6, et, 
suivant la coutume, avait fait annoncer son arrivée au 
gouverneur, afin d'obtenir l'autorisation de passer la 
frontière. Le Komadougou se jette dans le Tsad à 3 ou 
& milles de Yô, et la route de Ronka passe le long de la 
rive occidentale du lac. 

IV. 
Le Kanem, — Le Bornou. — Le Tsad. 

Le Kanem s'étend au nord du lac Tsad ; au nord-est 
il touche au Borgou, et à l'orient il est borné par le 
Ouaday. La région occidentale de la province est 
formée en partie d'un sol argileux et de marécages qui 
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entourent le Tsad, et en partie de dunes de sables qui 
occupent la lisière méridionale du désert dont elles 
sont en quelque sorte le prolongement. Pendant les 
grandes chaleurs, ce terrain bas et plat se lézarde pro- 
fondément, puis, quand la saison pluvieuse approche, 
à mesure que le niveau du Tsad s'élève, de vastes 
espaces sont inondés de telle manière que les chemins 
deviennent complètement impraticables. La contrée se 
transforme en marais où vient demeurer Thippopotame, 
et en pâturages où des troupeaux d'éléphants, d'anti- 
lopes et de buffles prennent leurs ébats. Tous ces terri- 
toires seraient favorables h des plantations de riz, si 
Tétat politique du pays n'était pas un continuel ob- 
stacle aux progrès de l'agriculture. Les rivages du lac 
subissent sans cesse de nouveaux changements; cer- 
taines de ces lies disparaissent et sont détruites par 
l'inondation ; mais en même temps de nouveaux bancs 
de sable et de limon se forment et se relient entre eux 
par des atterrissements successifs, donnant ainsi nais- 
sance à des lies nouvelles qui, à leifl* tour, seront de 
nouveau recouvertes par les eaux qui les ont produites, 
Cet incessant travail de destruction et de recomposi- 
tion force les insulaires du Tsad à des émigrations ' 
continuelles; chaque fois qu'une île est envahie par 
les eaux, ils vont s'établir sur les terres voisines. Lors- 
que Vogel vint sur les bords du Tsad, il trouva, sous 
le niveau du lac, les magnifiques pâturages que le 
docteur Barth avait traversés deux ans auparavant dans 
les environs de Ngarnou ; on avait dû reconstruire la 
ville sur un groupe de collines situées plus à l'ouesL 
La région où prédominent les sables a quelque. res-. 
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seinblance avec nos bruyères ; elle est revêtue d'herbes 
et de buissons et porte çà et là des bouquets de mi- 
mosas. Dans les dépressions du terrain qui conservent 
an peu d'humidité, le sorgho et le froment réussissent 
à merveille. Les bassins plus profonds renferment des 
msffes et des étangs. Le sol contient beaucoup de natron, 
mais dans les environs du Tsad le sel est si rare, qu'on 
le retire presque partout de la cendre. Ce sont surtout 
les Bouddoumas, habitants des îles du lac, qui s'occu- 
pent de cette industrie, et y emploient une plante 
saline, le Capparis sodata Une transformation com- 
plète s'est opérée dans ces dépressions depuis qne leurs 
habitants les ont abandonnées. Des fourrés d'acacias, 
de mimosas et de plantes grimpantes remplissent la 
solitude et le scorpion retiré au milieu des broussailles 
y fait la chasse aux insectes. Des nuées de mouches 
bourdonnent au-dessus des rives marécageuses du lac 
et des tortues se glissent lentement le long des mares 
remplies de serpents. Une variété de ces derniers, 
loogue de 6 à 7 mètres, a la peau d'un vert doré, se 
suspend aux branches d'arbres pour surpendre les 
animaux qui passent. Les buissons sont peuplés de 
lions et de léopards, et chaque soir le voyageur qui 
campe en ces lieux entend les terribles concerts dos 
hôtes de la forêt. 

La partie orientale du Kanem n'est jamais autant 
inondée que l'autre moitié. Les vallées et les collines 
y sont plus nombreuses. Celles-ci offrent des sites pit- 
toresques et ont une élévation de 180 à 200 mètres. 
Leurs belles plantations de palmiers et leur agriculture 
avancée témoignent de l'activité des habitants. La na-- 
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tore du Bahr-el-6bazal, la plas grande de ces vallées, 
reste encore une énigme pour nous. Au dire des indi- 
gènesy ce large ouady, couvert de beaux arbres, aurait 
communiqué avec le Tsad. Le lac se remplissait de la 
surabondance de ses eaux. Mais à une époque récente 
les dunes et le limon ayant formé une espèce de digue 
ont interrompu les communications entre le lac et la 
vallée. Aucun voyageur européen, pas même Vogel, 
n'a pu visiter encore le Bahr-el-Ghazal. 

Les habitants du Kanem s'occupent actuellement de 
l'élève du bétail, les dissensions qui déchirent ce beau 
pays ne leur permettant pas de se livrer avec succès à 
l'agriculture. La population se compose des Kanem- 
bous indigènes, de Tibbous, de quelques Bouddoumas, 
venus des îles du Tsad, et d'Arabes Ghouas. La tribu 
des Oulad-Sliman y joua pendant quelque temps un 
rôle considérable, mais qui fut funeste au pays. 

Vogel fut reçu au Bornou comme ambassadeur de la 
reine d'Angleterre. Le sultan envoya à sa rencontre 
une troupe de 150 cavaliers et à trois lieues de Kouka, 
le frère du souverain vint le complimenter à la tête 
d'une armée de âOOO hommes. Il fit son entrée à 
Kouka le 13 janvier 185i au son des trompettes et 
reçut d'Abl-er-Rhaman l'accueil le plus affectueux. 

Tout le pays compris entre Kouka et Yo est plat, 
et entrecoupé à peine par quelques dépressions et des 
rangées de collines peu considérables. La flore de cette 
plaine est représentée spécialement par le retem 
{spartium jancaceum)^ des buissons de doum, d'acacias 
et de mimosas épineux. Tous les bas-fonds du pays 
qui se changent en mares pendant la saison pluvieuse, 
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80Qt Utilisés pour la cultnre des céréales et du coton. 
Mais Vogel à son arrivée n'y trouva que Vachour 
(asclepias gigantea) , la sécheresse avait détruit toute 
autre végétation. On ne tire guère parti de l'achour. 
Sa moelle tient lieu d'amadou, les tiges servent à re- 
couvrir les toits, mais son bois est trop mauvais pour 
être utilisé au chauffage. Le suc laiteux qui découle 
de ses branches tache et gâte les vêtements, et fait 
tomber le poil des chevaux. Le palmier doum parvient 
à une hauteur de 12 à 16 mètres, son fruit d'un goût 
agréable est très estimé, surtout pendant le grand 
jeûne du Ramadan. Cet arbre, caractéristique dans la 
province de Sourricoulo, au Bornou, ne paraît pas dé- 
passer vers le sud le douzième parallèle. Il est aussi 
très répandu dans l'Asben, au Burgou et dans les 
parties septentrionales du Haoussa. On mange seule- 
ment Tenveloppe farineuse du fruit; les noyaux 
servent à faire de petits jouets et on emploie le bois 
à beaucoup d'usages. 

Les premiers symptômes de jaunisse que Vogel avait 
sentis à Achenoumma avaient complètement disparu à 
son arrivée au Bornou, mais son interprète qu'il avait 
amené de Malte mourut le lendemain de l'entrée à 
Kouka. Le jeune voyageur alla s'installer dans la mai- 
son anglaise que Barth et Overweg avaient habitée. 
Bien qu'elle fût bien éloignée de la rue principale, les 
communications avec la cour n'en étaient pas plus 
difficiles. Elle était construite en argile, et comprenait 
plusieurs bâtiments. Vogel choisit la chambre où le 
docteur Barth avait demeuré auparavant; c'était la 
pièce la plus écartée et en même temps la plus fraîche. 
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Ub grand arbre qui ombrageait la cour abritait aussi 
le toit de cette cabane, et un énorme vase de terre 
placé à son pied renfermait de Teau. Church et 
Macguire, les deux compagnons du docteur, s'instal- 
lèrent dans la hutte quiavait servi à l'infortuné Overweg. 
Les chevaux et les vaches du docteur furent ren- 
fermés dans une case située au fond de la cour. 

Kouka et toutes les villes du Bornou ses voisines 
jouissent d'un privilège peu digne d'envie. Elles sont 
remplies de vermine. Des essaims de mouches et d'in- 
sectes peuplent les maisons. Pour remédier à cet in- 
convénient, les indigènes ont recours à un moyen fort 
singulier, c'est de frotter fréquemment les murs et le 
plafond avec de la bouse de vache. Toutefois les n^res 
se gardent bien de faire la guerre aux punaises qui, 
disent-ils, ont une odeur fort aromatique. Les fourmis 
blanches sont sans contredit le plus grand fléau de 
Kouka : tous les efforts pour les éloigner sont restés 
sans résultat. 

Une variété dé ces termites a une taille de 2 cen- 
timètres. Elles s'introduisent dans les maisons, se 
construisent une demeure qui s'accroît à mesure que 
de nouveaux hôtes arrivent et l'on ne s'aperçoit de leur 
présence que quand elles ont déjà causé de grands 
dégâts. Ces infatigables travailleuses profitent surtout 
de la nuit pour creuser leurs galeries souterraines et 
de petits tunnels formés de grains de sable agglutinés. 
Dans l'espace d'une heure ces constructions avancent 
de plusieurs pouces. L'adresse avec laquelle ces petites 
bêtes se procurent leur nourriture est vraiment remar- 
quable. Quand elles trouvent un coffre placé à terre, 
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elles le rongent par la base , pénètrent à Tintérieur 
et dévorent en peu de temps les provisions qu'il ren- 
ferme. Le sucre leur plait beaucoup. Vogel, dans ses 
lettres, se plaint avec amertume des ravages que les 
fourmis faisaient dans ses effets. Tous ses vêtements 
en laine avaient été percés, elles avaient même attaqué 
et détniit une partie de sa collection de plantes qu'il 
avait mis tant de peine à recueillir. Un Arabe raconta 
même à Denham que, s' étant un jour endormi sur une 
fourmilière , il fut fort étonné de se trouver sans babit 
à son réveil, les fourmis les avaient tous dévorés I 

Les scorpions et les fourmis noires pullulent à Kouka. 
Deux petits lézards qui font la cbasse aux mouches 
s'établissent aussi dans les appartements. Rien de plus 
curieux que de voir courir ces petits animaux à la sur- 
face des murs en happant les insectes qu'ils peuvent 
saisir. Mais en prenant leurs ébats, ils perdent souvent 
l'équilibre et font des chutes. Vogel dit que, pendant 
qu'il écrivait une lettre, deux de ces lézards lui tombè- 
rent sur la -tête. Il joignit un dessin à la description 
qu'il fit de cet animal. 

Suivant M. Gray, directeur du cabinet zoologique 
au Musée britannique, ce lézard appartient au genre 
agama dont il forme une nouvelle espèce. Sa peau est 
d'un gris foncé et sa longueur approche de 30 centi- 
mètres. Il est excessivement répandu à Kouka. 

Dès que Vogel se fut commodément installé dans sa 
nouvelle demeure, il mit en ordre les notes qu'il avait 
recueillies et calcula ses observations astronomiques. 
Aucune nouvelle du docteur Barth ne lui était parve- 
nue, sinon qu^ il était allé à Tombouctou et à Sokoto. Le 
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voyageur, disait-^m, ne devait pas repasser à Kouka, 
^ Vogel n'avait aucune occasion pour lui annoncer 
son arrivée. Notre jeune ami» avant de pour3uivre son 
voyage, commença à explorer les bords du Tsad. 

La ci^itale du Bornou est très peuplée. Plus de 
15 000 à 20 000 personnes se réunissent sur la place 
du marché, sans que pour cela il y règne un grand 
tumulte, car les habitants du Bornou ont en général un 
caractère pacifique. Us diffèrent par leur structure des 
autres nègres du Soudan. Les femmes sont pour la 
plupart petites et trapues, avec de grosses tètes, un 
nez épaté et de laides narines. Un morceau de corail 
passé dans le lobe de Toreille déforme encore lear 
visage déjà si peu agréable. Néanmoins elles sont co- 
quettes et l'Européen ne peut s'empêcher de sourire eo 
les voyant passer dans les rues traînant leur robe â 
terre, balançant les bras de part et d'autie, et tenant 
d'une main l'extrémité d'un coupon de calicot aux vives 
couleurs, jeté par dessus les épaules. 

Les dames de Kouka, dit Vogel, mettent tous leurs 
soins à lustrer avec de la graisse leur peau d'ébëoe; 
elles disposent leurs cheveux arrosés de beurre fonda 
par petites tresses relevées avec un art tout particulier 
au haut de la tète, ce qui donne à leur coiffure l'appa- 
rence d*un casque de dragon. Ces belles ont la manie 
de teindre en rouge les dents de devant et en noir cdles 
de côté ; aussi, quand elles ouvrent la bouche, croit-ou 
voir un échiquier. Enfin, pour compléter leurs atours, 
elles se colorent la figure et les bras avec de l'indigo 
Tout ce bariolage produit un effet peu séduisant 

La plupart des tribus nègres se couvrent de ta- 
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toùages ; ceux des Bornouens sont affreux. Des deux 
côtés du visage, ils se font des entailles allant de la 
bouche vers les angles de la mâchoire inférieiuie et les 
pommettes; une ligne est tracée sur le vissée, six 
antres sur les bras et les jambes, quati^e sur la poi- 
trioe et neuf au-dessus des hanches. Ges malheureux 
martyrs de la mode subissent avec patience la doulou- 
leuse opération du tatouage. 

ToQs les habitants du Bomou se donnent rendes- 
vous au marché de Kouka ; les Kanembous y apportent 
du beurre, les gens de Makori y exposent des tobés, 
les Bouddoumas des lies du Tsad vendent des poissons 
et de la viande d'hippopotame. Des bœufis lourdement 
chargés portent les marchandises des Arabes Chouas ; 
celles des Koyams, la plus ancienne race du Kanem, 
sont chargées sur des chameaux. Le marché est abon- 
damment pourvu de vêtements, de tissus, de colliers, 
de nattes, de perles et de différents objets venant de 
tous pays. Gomme il n'y a pour ainsi dire pas d'ombre 
sur la place, les esclaves sont enfermés dans des bara- 
ques. Ces infortunés, des enfants pour la plupart, arra- 
chés avec violence du sol de la patrie, sont adietés par 
des Arabes et des Tibbous qui donnent en échange 
du sel, du calicot, des bournons et un peu de sucre. 
Un garçon de dix ans se vend 20 francs, et une 
petite fille du même âge est cédée pour moins de 
26 francs. 

Pour tous légumes on ne trouve à Kouka que des 
oignons et des tomates ; pour tous fruits, que des pas- 
tèques et des melons d'eau. Vogel assure que les indi- 
gènes se Bourrbsent de baies auxqudles le bétail ne 
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toucherait pas en Europe. Du temps de Denbam, les 
autres fruits du Soudan étaient inconnus, même à la 
cour du scheikh; ce voyageur remarque avec raisoD 
qu'il n'y a pas sous les tropiques un pays plus pauvre 
en productions végétales que le Bornou. On y trouve 
cependant un peu de riz et du sorghum, quelques pis- 
taches de terre et plusieurs variétés de haricots ; mais 
ces produits sont en petites quantités et difficiles à 
obtenir 9 car les éléphants causent de grands dégâts 
dans les plantations. 

De temps en temps un jongleur charme des serpents 
pour amuser la foule, mais ce plaisir est peu goûté. Le 
mallem passe à son tour et fait de meilleures affaires 
en vendant des amulettes et des maximes du Coran an 
peuple superstitieux qui s'empresse autour de lui. 
Puis le sifflement aigu d'un barbier domine le bour- 
donnement qui règne sur la place ; les clients ne tar- 
dent pas d'accourir, car les riches Bornouens, en mu- 
sulmans zélés, se font raser la tête avec un soin 
scrupuleux. 

Les payements se faisaient autrefois avec du cuivre, 
mais depuis que cet usage a disparu, on emploie 
d'étroites bandes de calicot et des cauris; huit de ces 
coquillages ont la valeur d'une bande de toile longue 
de trois coudées, et on en donne de 300 à AOO pour 
un talari. Chose singulière, ces derniers sont plus 
estimés que les douros d'Espagne, dont Talliage est 
bien plus riche. 

Les comestibles sont d'un bon marché excessif : 
pour deux aiguilles à coudre on achète un poulet, 
pour un écu, un mouton, pour deux écus, un gros 
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bœuf; aussi, eoinine les légumes manquent, fait-on 
ane plus ample consommation de viande ; mais puisque 
la grande chaleur empêche de conserver la viande pen- 
dant plus d'un jour, le docteur Vogel et ses compa- 
gnons se nourrirent principalement de volaille, car le 
pain est inconnu au Bornou. Il est remplacé en partie 
^ une espèce de gâteau fait avec du riz, du beurre 
et'du miel. Les feuilles de kouka {Adansonia digitata) 
et de hadjilidj (balanites) servent à faire des bouillons 
et des ragoûts. 

Bien que le sol paraisse convenir à toutes sortes de 
ciltures et qu'il serait très productif s'il était travaillé, 
les plantations sont extrêmement rares; Tindigo, le 
coton, le melon, existent à l'état sauvage, le froment 
pend au centuple ; le riz est excellent, mais en si pe- 
tite quantité que le sultan ne le donne qu'en cadeau. 
Mais telle est l'indolence des Bomouens, qu'ils trou- 
vent plus avantageux de faire des incursions chez leurs 
voisins pour y enlever des esclaves qu'ils vendent en 
échaDge de quelques denrées indispensables, au lieu 
de s'occuper de culture. 

Les bêtes de somme sont plus chères que les ani- 
aianx de boucherie ; un bœuf vaut 2 talaris, un cha- 
meau jusqu'à 1 3 et 20 ; un cheval vigoureux en coûte 8, 
un cheval de luxe 30. Les chevaux du Bornou appar- 
tiennent à une grande et belle race ^ ils supportent bien 
la fatigue. 

Un cimetière occupe aujourd'hui l'emplacement de 
l'ancien marché de Kouka ; on y enterre les esclaves et 
les cadavres des animaux morts ; la population libre est 
ensevelie au nord de la ville ; les morts sont enveloppés 

IV. AOUT ET SEPTEMBRE. 5. 10 
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di drap et le» fosses peu profondes sont souvent violées 

par l'hyène. 

Pendant le jour, Kouka est très tranquille ; Tindus- 
trie y est peu développée, la ville ne renferme qu'une 
adule teinturerie, encore laisse -telle beaucoup à dfr* 
sirer. On emploie pour teindre les étoffes un végétal 
analogue à l'indigo ; c'est un sous-arbrisseau (le Tu« 
phrosia toxicaria) qui atteint Une taille de d4ux à trois 
pi«ds ; ses feuilles sont composées et sôs fleura, d'un vif 
carmin, ressemblent, par la forme, à celles du haricot; 
on la prépare dans des vases d'argile et Ton y plôttge 
les tissus à teindre, qui y restent d'un à sept jours, 
suivaiit le degré de coloration que l'on veut obtenir. 

Kouka est formée de deux villes murées distinctes, 
séparées l'une de l'autre par un espace de 800 mètres 5 
vaste faubourg ouvert qui les relie entre elles. Une 
grande rue plantée d'arbres, allant de l'est à l'ôuist, 
traverse les deux villes 1 c'est le dêndal^ promenade où 
règne vers le soir une grande animation ; des piétoAâ 
et des cavaliers vêtus de différents costumes Se croisent 
en tous sens, mais la foule se dirige principalement 
vers le palais du sultan s situé dans la ville Orientale. 
Le séjour de Kouka n'offre guère d'agrément au voya- 
geur épuisé par la traversée du désert ; Vogel se garde 
bien de vanter cette capitale» Dans une de ses lettres, 
il dit I » Cette ville est d'une saleté repoussante, l'air 
est constamment rempli de poussière, de sorte que 
l'on voit à peine les étoiles durant la nuit* L'eau four- 
mille d'insectes et de vers de toute sorte ; la chaleur 
est accablante. Toute la verdure de la campagne envi- 
ronnante se réduit à une vilaine plante Vénéneuse. » 
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La capitale du Bornou, qui a si peu d'attraits pour 
le naturaliste, est plus intéressante aux yeux de This- 
torieu. Les usages de la religion musulmane s'y sont 
mêlés aux coutumes du paganisme ; les solennités reli*- 
gieuses se célèbrent avec beaucoup d'éclat; et l'on y 
reconnaît encore des traces des vieilles traditions 
païennes* A la clôture du grand jeûne, tous les habi* 
tants se parent de leurs meilleurs habits, la cour, 
l'armée et les notables se rendent en procession à une 
tente, sorte d'oratoire élevé en plein air. De mème^ 
l'anniversaire de la naissance de Mahomet donne lieu 
à des réjouissances publiques; les familles riches 
donnent à cette occasion un tobé neuf à leurs ser-* 
viteurs. 

Le sultan Abd-i-eKRhaman était un esprit défiant et 
soupçonneux, et ne pouvait pas se figurer la cause 
pour laquelle le docteur avait entrepris son voyage. Les 
collectiona et les travaux de Yogel ne lui semblaient 
qu'un masque sous lequel l'étranger cachait un but 
politique» Sa défiance fut surtout excitée au plus haut 
point lorsqu'il apprit que les deux compagnons du 
voycigèur étaient des soldats, de véritables guerriers» 
Son imagination le laissait aller aux suppositions les 
plus fâcheuses pour la sécurité de Yogel, et quoiqu'il 
l'eût reçu avec une grande pompe et qu'il lui envoyât 
chaque jour des provisions, il lui suscita toutes sortes 
de difficultés et lui défendit formellement d'aller à 
Mora et à Logone. En attendant une circonstance plus 
favorable^ le docteur se contenta de faire des excur- 
sions sur les bords du Tsad. Ayant pu faire réparer la 
barque d'Overweg, le Lord PalniêtHon^ il résolut 
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d'aller déterminer la position astronomique des em- 
bouchures du Waoubé et du Châry. 

En février, le docteur visita N'garnou, sur la rive 
méridionale du lac. Le pays compris entre cette ville 
et Kouka est aride et dénudé. Malgré des recherches 
actives, Vogel ne put recueillir que soixante-quinze 
plantes différentes ; le soleil avait presque tout desséché. 
La température dépassait fréquemment àO degrés* 
L'asclépias vénéneux, les acacias et deux variétés de 
mimosas sont les végétaux les plus répandus sur cette 
zone. Le fruit du gherret {Mimosa nilotica)^ qui res- 
semble par la forme à celui du tamarin, offre, à cause 
de sa richesse en acide tannique, un remède efficace 
contre la dysenterie. 

Le tamarin est sans contredit le plus bel arbre des 
rives du Tsad ; son feuillage touffu et d'un vert tendre 
produit un effet charmant , tandis que son fruit, au 
goût légèrement acide, est très rafraîchissant. 

N'gornou avait bien changé d'aspect en deux ans, 
depuis le passage du docteur ' Barth. A l'arrivée de 
Vogel, plus de pâturages, plus de troupeaux, plus de 
ville; une eau bourbeuse avait tout englouti, tout 
détruit ; à peine les hauteurs qui émergeaient çà et là 
du milieu des flots portaient-elles encore quelques 
cabanes : une crue subite du Tsad, qui s'éleva tout 
d'un coup de plus de 6 mètres, avait causé ces dé- 
sastres un mois auparavant. La plaine où s'élevait 
N'gornou avait complètement changé. 

Toute la contrée qui entoure le Tsad est formée de 
terrains d'alluvion ; à quelques pieds seulement de la 
surface du sol, on trouve une couche de calcaire qui 
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renferme des coquillages semblables aux espèces en- 
core vivantes dans le lac. Cette couche de calcaire est 
couverte en beaucoup d'endroits de sables et d'une 
argile féconde : celle-ci prédomine à Fembouchare du 
Châry, celui-là est plus abondant aux environs de 
Kouka. Il n'y a pas dans le voisinage des lacs des 
roches plus dures. Tous les ans, avec chaque nouvelle 
inondation, les bancs d'alluvions prennent un dévelop- 
pement plus considérable. En été, la décomposition des 
matières organiques qu ils renferment en abondance 
augmente d'activité ; les parties solubles sont entraînées 
par les eaux, la masse et la dureté des couches dimi- 
nuent, et de là ces affaissements qu'on observe partout 
sur les rives du lac, sans que Faction volcanique, dont 
d'ailleurs on ne voit aucune trace, ait besoin d'inter- 
venir. 

Le lac Tsad, au lieu d'être une belle et vaste nappe 
d'eau, n'est à proprement parler qu'un immense marais 
infesté par des myriades de moustiques qui s'attaquent 
aux hommes et aux chevaux. Il est formé par le Châry 
et le Komadougou. Chaque année, chaque jour ce 
marais perd de sa profondeur, les eaux des fleuves ses 
tributaires s'étendent sur ce bassin bas et plat jusqu'à 
ce que leur progrès soit balancé par Févaporation. La 
surface du lac s'étend à mesure que son niveau s'élève, 
elle diminue de nouveau quand les pluies ont cessé de 
tomber. L'eau du Tsad est très douce et tiède, mais 
tellement remplie de débris organiques qu'elle n'apaise 
pas la soif. Depuis le voyage de Vogel , l'intéressante 
question de la constitution chimique de ces eaux a été 
vidée d'une manière satisfaisante. Longtemps on avait 
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pensé qu'elles pourraient renfermer du sel, comme il 
arrive pour quelques mares situées au nord du lac. 
On a cru que la quantité de sel tenu en dissolution 
inappréciable pendant les hautes eaux pourrait être fa- 
cilement déterminée quand le lac a atteint son niveau 
le plus bas. Vogel envoya au professeur Ehrenberg un 
échantillon de la vase du Tsad. Ce savant en étudia au 
microscope les plus petites formes animales et végétales, 
n résulte de ses recherches que le Tsad ne renferme 
pas de sel, parce que toutes les soixante-neuf formes 
qu'il observa appartiennent à des espèces d'eau douce. 
Ces études semblent aussi indiquer l'absence de la 
craie dans le bassin du Tsad et dans les montagnes où 
ses tributaires prennent leur source. 

Le niveau le plus élevé du lac ne correspond pas 
exactement avec la saison pluvieuse , il suit toujours 
celle-ci de quelques semaines. Des orages violents con- 
tinuent à éclater jusque vers la fin d'août, tandis que 
le lac s'élève jusqu'en novembre. De grands espaces 
sont inondés près des bouches du Châry pendant que 
d'autres régions souffrent déjà de la sécl\eresse. L' Arré 
ou fleuve de Logone est le principal affluent du Châry. 
Ce fleuve large et profond renfenne de l'eau pendant 
toute Tannée. Ses sources encore inconnues de même 
que celles de l'Arré se trouvent bien loin au sud-est. 

Presque tous les peuples encore barbares donnent 
simplement le nom de fleme au principal cours d'eau 
qui arrose leur pays. C'est ainsi que Châry signifie le 
fleuve. La même remarque s'applique au Ba des Man- 
dingues, à \ha des Sonrays, à VEghirrenn des Imo- 
charhs, au 3f/?/^desFoulbés, au Gott/fc'des Haoussas, 
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t\x Kouarra des Tombas, au Bénouè des Battas, etc. Du 
reste, Tsad et Châry sont proprement un seul mot, 
prononcé de deux manières différentes. La forme pri- 
mitive semble être Saré ou Saghé. 

L'hippopotame et le crocodile habitent les rives ma- 
récageuses du lac et se plaisent au milieu des fourrés 
de roseaux, parmi lesquels on remarque surtout le 
papyrus. On reconnaît aisément cette plante à ses 
feuilles qui se balancent sur une tige élancée. Une 
seconde variété, le mêlé des indigènes, atteint 8 à A mè- 
tres de hauteur. Les riverains du lac aiment à manger 
la moelle blanche et tendre que renferme sa tige. Un 
autre roseau se tennine par un pauicule analogue à 
celui des joncs, sa tige triangulaire ressemble à celle 
du papyrus. Des plantes rampantes, entre autres le 
borboudjé aux fleurs jaunâtres, remplissent les fourrés. 
De beaux tapis de Pittia stratiotes et de lotus recou- 
vrent les mares et les flaques d'eau. La première de 
ces plantes , proche alliée de la lentille d'eau (Lemna) 
propage avec facilité. Elle forme de petites îles flot- 
tantes et surnage à la surface du lac emportée par les 
vents. Par suite de cette existence errante, les habitants 
du Soudan Font appelée la Fanna sans patrie (Fanna 
est un nom de jeune fille). Le lotus prend racine dans 
le limon et forme sur les eaux de véritablea lits de 
fleurs blanches. 

Le €hâry se jette dans le Tsad par plusieurs embou- 
chures. Une végétation luxuriante couvre les bords du 
Tsad et les îles de son delta. Partout l'humidité et la 
chaleur, ces puissants moteurs de la force végétative, 
donnent w]ç i^rbres un développement énorme. Des 
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forêts de tamarins bordent les rives des cours d'eau. 
Le hadjilidj [Balanites œgypiiacœ) est également 
répandu. Les feuilles servent de légume , et avant sa 
maturité son fruit amer est un excellent purgatif. Le 
kornou, qu'on trouve déjà à Moursouk, est indigène 
au sud du Tsad. De magnifiques jasmins jaunes offrent 
un charmant contraste avec ses fleurs d'un rouge foncé. 
Des arbres aux fruits semblables à l'abricot et à la 
cerise croissent à côté du gigantesque baobab. Sans 
doute ces profondes forêts, si différentes de la cam- 
pagne de Kouka, recèlent un grand nombre d'espèces 
encore inconnues. L'arbre à caoutchouc (/i'cM^e/âr^ftca) 
se développe à côté des bois de mimosas et de paludiers 
doum3. Des fourrés épineux et des faisceaux de plantes 
grimpantes qui s'enlacent et se croisent de mille ma- 
nières en passant d'un arbre à l'autre embarrassent la 
marche. Outre le dattier, le doum et le déleb, Vogel 
observa encore une quatrième variété de palmier, aux 
feuilles en éventail, encore pas décrite. Des euphorbes 
arborescentes qui ont jusqu'à 10 et 12 mètres de haut 
donnent au paysage un caractère tout particulier. 

Les grands mammifères, les pachydermes surtout se 
plaisent au milieu des fourrés de roseaux dont sont 
revêtus les marécages du Tsad. L'éléphant habite de 
préférence la rive septentrionale du lac. Il passe des 
journées entières à se baigner dans les mares, puis, la 
nuit venue, il se retire sur des collines sablonneuses 
pour y dormir à l'abri des essaims de moustiques dont 
il redoute la piqûre. Les hippopotames sont plus nom- 
breux ail sud du lac et fréquentent les criques peu 
profondes» Vogel y vit à plusieurs reprises des troupes 
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de plus de vingt individus. Moins farouche que ses 
congénères du Gap, le sanglier se ooiontre souvent sur 
les bords du Cbâry au milieu des troupeaux de bœufs. 
£artb assure même avoir vu de ces animaux et des 
enfâûts qui se baignaient dans une même mare. Ce 
sanglier a deux pieds de b&ut sur quatre de longueur. 
Sa tête n'est pas aussi laide que celle de plusieurs 
variétés de son espèce. Les soies du cou et de T épine 
dorsale sont beaucoup plus longues que sur le reste du 
corps. Sa retraite favorite se trouve dans les bois où le 
palmier doum et des buissons épineux forment 
d'impénétrables fourrés. II se nourrit de tubercules et 
de racines qu'il déterre à l'aide de sa hure et de ses 
fortes défenses. Le tamanoir se rencontre aussi dans 
Ces bois. Retiré dans sa tanière pendant le jour, il en 
soft vers le soir pour faire la chasse aux insectes et 
aux termites qu'il saisit avec sa longue langue gluante. 

Dès son arrivée sur les bords du lac, Vogel constata 
la présence des buffles sauvages. Cet animal fréquente 
par bandes nombreuses les environs du Tsad. Sa chair 
est excellente et sa peau sert à différents usages; 
mais on ne le chasse pas sans danger. Un jour que 
Vogel avait blessé un de ces grands animaux et que ses 
gens se croyaient déjà sûrs de la victoire, le buffle se 
redressa soudain, tua deux chevaux et blessa un 
homme. Une autre fois, un buffle traqué par les chas- 
seurs s'enfuit du côté de la caravane. Bien que la 
longue file de chameaux lui coupât la retraite, il bondit 
vers eux, en jeta un à terre et lui fit une si grave 
blessure qu'il fallut le tuer le lendemain. 

De temps en temps des troupes d'antilopes de plu- 
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gidurg variétés 86 montrent aussi dans les hautes herbes 
4as marécages, tandis que la girafe n'apparatt que 
rarement. Ce véloce quadrupède préfère habiter les 
confins du désert. Le docteur Vogel, durant son séjour 
au Bornou, ne vit jamais de lion, mais pendant la nuit 
il entendait souvent ses rugissements qui ébranlaient 
la solitude. Dans une de ses promenades il aperçut un 
beau léopard, qui disparut dans un bouquet d'acacias 
avant qu'il eût pu le viser. 

Le crocodile abonda dans les eaux du Tsad et du 
Châry. Les riverains qui n'ont pas l'esprit dégagé de$ 
anciennes superstitions, cherchent à s'en garantir au 
moyen de sortilèges. Pour varier ses plaisirs le voyageur 
peut fûre la chasse aux serpents venimeux et aux 
scorpions. Quant aux insectes, ils ne sont pas aussi 
nombreux que les autres classes. Vogel n'en trouva 
que deux espèces et ne put se procurer que douze 
variétés de papillons. Par contre les termites pullulent 
Il y en a de blanches, de noires {Termes fatalU^ T. 
mortaw)^ de grandes, de petites. Voraces à l'excèSi 
elles se rendent en colonnes serrées dans les maisons 
où l'on conserve les provisions de grains et y renversent 
tout de fond en comble. Elles ont sur les rives du 
Chary des nids de plus de 10 mètres de haut sur uns 
circonférence de &0 pieds. Souvent elles livrent des 
eombals acharnés à une fourmi plus petite. Cette autre 
variété se glisse dans les vêtements et incommode 
beaucoup par ses morsures. Un autre parasite bien 
connu, la puce, s'est propagé à Kouka d'une manière 
prodigieuse, quoiqu'on ne la trouve pas dans les autres 
parties du Soudan. Comme de juste, cet hôte peu 
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Mtimé «st ftceompagné de plusieurs autres espèces de 
Tordre des aptères. II n'est pas cependant la plus 
grande plaie de cette contrée, ses exploits sont encore 
surpassés par ceux des mosquitos. a Cette mouche» 
dit Vogel, nous fait subir les plus atroces tourments. 
Je ne puis dormir sans remplir de fumée la hutte oè je 
demeure. » Ainsi dans cet agréable séjour on étouffe 
pour ne pae être tué par les mouches. 

L'ornithologie du Tsad n'est pas moins riche. Des 
poissons appartenant aux espèces les plus variées peu- 
plent ses eaux. Les canards sont si nombreux que Vogel 
en pouvait tuer qnatre d'un seul coup. Ils fréquentent 
le rivage avec la grue, le pluvier, les pélicans blanc et 
gris , la bécasse et différentes espèces de gallinacés, 
Sur Iss arbres on entend la pintade et le coucou indi- 
eateur. 

Le Tsad peut avoir de Test à l'ouest une étendue 
de iiO a 1 50 kilomètres , m^s dont la plus grande 
partie est occupée par un labyrinthe de marais, de 
canaux et d'Iles basses. Près des bouches du Châry 
seulement, on trouve des eaux blanches^ c'est-à-dire 
libres et limpides. Une des lies de cette zone a plus d'un 
mille de diamètre. En temps ordinaire la profondeur 
du lac n'excède pas 6 mètres, de sorte qu'on le tra> 
verse facilement en bateau à l'aide de perches. Pen- 
dant les années de sécheresse les bancs de sable et de 
limon sont à sec et il devient aisé de passer d'une lie à 
l'autre. Mais tout le contraire arriva pendant le séjour 
de Vogel à Kouka. Une troupe d'insulaires que l'inon- 
dation avait chassés de leur territoire vinrent denoander 
au cheikh l'autorisation de s'établir sur les bords du lac 
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Plusieurs races habitent les districts méridionaux du 
Tsad. Des Ghouas et des Kanembous y demeurent avec 
les Bornouens. Les Kanembous, de la tribu des Sou- 
gourtis» ont adopté les usages des gens du Bornoa« 
Un petit nombre seulement a conservé le costume na- 
tional dont une singulière coiffure forme la partie la 
plus importante. Overweg est enterré dans un village 
de cette tribu. Vogel y trouva la barque qui avait servi 
à ses compatriotes. Les habitants de Madouari possè- 
dent plus de 10000 tètes de bétail. Ces pasteurs 
élèvent leurs cabanes autour d'un vaste espace laissé 
libre où leurs troupeaux sont à F abri des attaques des 
bêtes fauves. Ils conservent le lait et le beurre dans 
des vases faits avec une herbe très fine qu'ils suspen- 
dent à des perches. Malheureusement comme les vases 
ne sont jamais lavés, le lait acquiert bien vite un goût 
détestable. Le beurre non plus ne saurait flatter un gosier 
européen, car les indigènes ont la manie de l'épicer 
avec de l'urine de vache. 

A la fin de février, Vogel fut atteint à Kouka de la 
fièvre jaune , maladie très fréquente dans ces régions. 
Le docteur fut bien vite réduit à toute extrémité, ses 
compagnons s'attendaient à le voir mourir. Quand il 
reprit connaissance et qu'il vit le danger qu'il avait 
couru, il se guérit aussi bien que possible au moyen de 
calomel et de quinine. Le 7 mars il put de nouveau se 
tenir debout et avala un peu de bouillon ; son estomac 
était trop faible pour supporter de la viande. Pour 
faire passer ses accès de fièvre, il s'enveloppait dans 
des draps trempés dans l'eau fraîche. Ce sont là les 
jouissances d'un voyage au Soudan. 
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Des colonies européennes transportées dans ces 
régions ne sauraient prospérer, surtout si elles venaient 
du Nord, Le milieu nouveau, si opposé à celui dans 
lequel elles auraient vécu jusqu'alors, exercerait sur 
elles une funeste influence. 

V. 

Les Mousgos el le lac Toubori, Le bief de partage des 
eaux entre le bassin du Tsad et celui du Niger. 

Depuis de longues années déjà, les souverains dii 
Bornou fout à des époques périodiques des razzias 
d'esclaves dans les pays au sud du Tsad. Denham 
rapporte que lors du mariage du scheikh de Bornou 
avec la fille du sultan de Mandara, on fit en commua 
une ghazoua qui fut couronnée d'un plein succès ; plus 
de 3000 personnes furent prises et chargées de fers. 
Barth assista à une chasse pareille , dont les effets 
furent tout aussi déplorables, lorsqu'en 1852 il par- 
courut avec Overweg les contrées au sud du grand lac. 
Vogel, àpeine remis de la maladie qui le fit si longtemps 
languir, eut à son tour l'occasion de visiter cette .ré- 
gion si peu connue. Le nouveau cheickh Abd-er- 
Rbaman avait résolu de signaler son avènement par 
quelque coup d'éclat. Un corps d'armée fut réuni pour 
marcher contre le Mousgo. Cette expédition, la plus 
considérable qui ait été entreprise depuis la mort d'El 
Kanemd, ne comptait pas moins de 22 000 cavaliers» 
15000 fantassins avec 3000 chameaux et plus de 
5000 bœufs pour les transports. Le camp occupait un 
immense espace où les tentes du sultan et celles des 
principaux officiers formaient comme de grands. villages 
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isolés à cause du grand nombre de femmes qu'ils traî- 
naient à leur suite* 

Un intérêt tout particulier attirait Yogel vers cette 
sone mystérieuse» et bien que Bartb et Overweg 
eussent fait disparaître la plupart des erreurs qu'on 
avait sur ce pays, en signalant une plaine basse et unie 
à la place des montagnes qu'on y croyait situées , il 
était réservé à Edouard Vogel d'en déterminer l'altitude 
à l'aide du baromètre. Les observations sur l*bypso- 
métrie du grand désert avaient déjà prouvé que le 
Sah'ra est un immense plateau plus élevé que la région 
où l'on plaçait avec une, persistance opiniâtre ces fa- 
meuses Montùgnêê de la Lunê^ reléguées maintenant 
dans le bassin du Nil (1). 

Tout le pays au sud du Tsad est formé d'une vaste 
plaine, la Hollande de l'Afrique intérieure, basse et 
uniforme, élevée de 46 mètres seulement au->dessusdu 
niveau du lac, et dont les points les plus élevés n'ont 
que 2A0 à 283 mètres d'altitude au-^dessus du niveau 
de l'Océan. La chaîne granitique de Yasa et les hau- 
teurs qui entourent les marais de Toubori se font re- 
marquer à peine et ne méritent pas le nom de mon-- 
tagnes. Les monts de Vasa, situés par 11'' 48' de latitude 
nord, forment un groupe de rochers de granit, d'une 
figure arrondie et réguliers ; ils sont répandus sur un 
espace de quelques lieues carrées. Ces roches isolées, 
soulevées au milieu d'une plaine argileuse, sont les pre- 
mières pierres que le voyageur rencontre depuis Agadem 
(16« 62' 16" N,). 11 n'est pas impossible qu'à une époque 

(1) YQytc Gfa, Beke ; Th» tettfOM ofth$ ^li«, pp. 62 à 7?, 
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aticieinMi cêtti plains, qtii n*a pM fflôins de 800 Ulô- 
mëtreB d'étenâuddci nord &u sud, depuis Ag&dem ]us« 
qu'aax collines de Vasa, fortnât le bassin d'une mer inté^ 
riauTQ dont le Tsad occupe maintenant le fond . La couche 
de calcaire coquillier qui, à trente milles de Kouka se 
trouve à dix^huit pieds de profondeur, et que dans la 
capitale on rencontre à 2 mètres au-dessous de la sur* 
face du sol, vient à Tappui de cette conjecture. 

Les monts Fellatahs, qui se dirigent à ro*»S.-0. vers 
le Mandara, sont également formés de granit et ont une 
élévation moyenne de 120 mètres. Vogel y trouva de 
nombreux fragments d'une pierre analogue au spath et 
efl envoya des échantillons en Angleterre. Deux fleuves, 
1« Serbenel ou Arré et le Chftry, qui viennent mêler 
tetirseaux par 12 degrés de latitude nord, arrosent cette 
région. Sous la neuvième parallèle, le Châry se divise 
en deux branches qui se rejoignent de nouveau après 
trente milles de parcours. Vogel tomba dans la même 
etreur que Dénham, en prenant d* abord le Serbenel 
pour le Châry. Ce fleuve, venant du sud-est, passe par 
*• 50^ de latitude nord, à environ dix milles de la pointe 
septentrionale des marais de Touborî. 

L'expédition qu'accompagna le docteur suivit la rive 
gauche du Serbenel et se dirigea par Dikoa, vers Delhé 
et Vasa, jusqu'à ce qu'on eût atteint le pays des 
Mousgos. Le terrain argileux de cette plaine acquiert 
pendant la saison sèche la dureté de la pierre ; on ne 
trouve du sable que sur les bords du fleuve. Dès que 
les pluies commencent à tomber, la contrée se trans* 
forme en un immense marais. Les eadx s'accumulent 
dans des étangs et des mares où elles se maintiennent 
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à une profondeur de plus dNin mètre, même durant la 
sécheresse. Il n'est pas rare de rencontrer des canaux 
naturels, bordés de digues de 3 mètres d'élévation et 
suivant une ligne si droite qu'on les dirait tracés par 
la main de l'honune ; le fleuve alimente ces canaux 
pendant l'inondation. Par intervalles, les bords du Ser- 
benel s'élèvent jusqu'à 7 mètres au-dessus du niveau 
ordinaire des eaux; mais dès que les pluies com- 
mencent à tomber, ils disparaissent sous les flots, car 
le fleuve subit des crues de plus de vingt pieds. Un 
territoire aussi bien arrosé, s'il n'était pas dépeuplé 
sans cesse, serait des plus fertiles. y 

L'étendue du pays des Mousgos ne dépasse guère qua- 
rante lieues du nord au sud, sur une largeur d'environ 
80 kilomètres; sa partie méridionale est couverte 
d'épaisses forêts. Dans ces solitudes, différentes espèces 
de figuiers prennent un développement énorme. Vogel 
y signala l'arbre à caoutchouc, dont le tronc acquiert 
un diamètre de 2*^,40. Les branches de ces figuiers 
s'inclinent vers la terre, où elles prennent racine pour 
donner naissance à des troncs nouveaux ; leurs cimes 
toufiues servent de retraite à des bandes de singes qui 
se nourrissent de leurs fruits. Il arrive parfois que les 
oiseaux ou le vent emportent les graines sur d'autres 
arbres, sur les branches desquelles elles germent et se 
développent. Ces hôtes parasites se plaisent surtout 
sur les orchidées. Peu à peu la jeune plante s'élève, 
elle se nourrit des sucs de l'arbre et de l'humidité de 
la forêt, pour retomber enfin vers la terre. Comme les 
racines aériennes des figuiers se soudent ensemble avec 
une facilité extrême, chaque fois qu'elles se touchent, 
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elles forment les figures les plus originales et les plus 
fantastiques, telles que Timagination la plus féconde 
n'en saurait produire. 

On ne trouve pas, dans les forêts des Mousgos, le 
baobab {KoukaJdansoniadigitata)^ répandu sur toute 
la zone comprise entre le cap Vert et la côte orientale 
de l'Afrique. Le sycomore et le tamarin, qui appa- 
raissent à sa place, ofiFrent un agréable ombrage et 
des fruits rafraîchissants. Vogel vit aussi le Kigelia 
pinnata^ Cet arbre superbe est couronné par un dôme 
de feuillage d'un vert brillant qui n'a pas moins de 
90 pieds de circonférence ; son tronc a une hauteur de 
20 mètres et ses fruits ont un goût acide. Il devient 
très commun au sud du onzième parallèle. 

De nombreuses troupes d'éléphants habitent ces 
forêts marécageuses ; le sol est entièrement couvert de 
leurs traces. Ces puissants pachydermes sont un véri- 
table fléau pour les cultures des indigènes ; on a beau 
leur opposer tous les obstacles possibles, les planta- 
tions n'en sont pas moins ravagées. De petits oiseaux, 
de la taille d'un pinson, joignent leurs efforts à ceux 
des éléphants et causent de grands dégâts dans les 
champs de riz et de millet {Holcus cernuns). Ces oiseaux 
bâtissent leurs nids, formés de brins d'herbes, avec 
beaucoup d'art et les suspendent à l'extrémité des 
branches d'arbres, où ils ressemblent à autant de pe- 
tites cornues. Les habitants de ces industrieuses de- 
meures se garantissent aussi bien des attaques des 
serpents que de la pluie et du froid. 

Les Mousgos entourent leurs plantations de haies 
d'euphorbes épineuses dont l'éléphant craint beaucoup 
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les piquants. Vogel trouva que ces enceintes ont une 
hauteur de plus de 7 mètres. Une plante riche en sucre, 
le Sorghum saccharatum^ serait pour les Mousgos une 
source de richesse inépuisable, si les troubles politiques 
qui bouleversent sans cesse ce malheureux pays 
n'étaient un continuel obstacle à sa culture. Au Soudan, 
on regarde le sucre raffiné comme un des plus merveil- 
leux produits de Tindustrie des chrétiens, Una partie 
du coton cultivé au nord de Toubori sert aujj basoine 
des habitants et le reste est travaillé dans r industrieuse 
ville de Dikœa, 

Les palmiers ne sont pas fort répandus au pays de^ 
Mousgos. Dans sa partie méridionale, le docteur trouva 
le déleb et une autre espèce tout aussi renjarquable ; 
cette dernière a les feuilles en éventail et ressemble au 
Chanmraps Martiana qui prospère surtout sur le ver- 
sant oriental de THimalaya» où on le rencontre à une 
altitude de 2A00 mètres, sur les cimes que la neig§ 
recouvre chaque hiver. 

Des troupes d'antilopes et des volées de piptadei 
visitent les champs de céréales situés au bord des étangs 
et des mares, et où, de temps en temps, le lourd hippO' 
potame vient se promener. La girafe n'habite pas unique^ 
ment la lisière du désert ; pendant la floraison, elle fré- 
quente les bois pourbrouter les jeunes pousses d' acacia»} 
sft viande est Tun des mets favoris des indigènes. 

L'armée bornouenne ne s'avança d'abord qw'a^veç 
lenteur, Au premier bruit de son approche, les Moupgoa 
avaient abandonné leurs villages et s'étaient enfuis VW 
le sud. Mais à mesure que les Bornouens pénétraient 
plus avant dans le pays ennemi, leurs mouvements 
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d^vior^iU plqp rapide». Lea bandqs de pillards ^ ré- 
p^Qdaiçqt ([J^qh toutes }es directipps, Ip^issant partout 
d^rrjilfe ell&g dQs pI^qUUoQ^ dév^tsté^s et des villages 
^ feu ; il p'y eut p^s de grapds combats, Les Mousgoe 
n'avaient pas dp diefçQaiipuQ et ne se trouvaieqt ml\^ 
part çji nombre suffisant pour résister avec quelque 
çbauçe de succès, Dispersés au milieu des bois, ils bar* 
celaient }ps traînards» auxquels ils tu^rept de 500 h 
600 bop[imes. Sur le bord septentrional du Toubpri» 
tOQtefoii^, le cbeikb les rencontra ep nombre çonsid^^r 
rable avec de grands troupeaux. Les malbeurçu;^ ^^ 
eroyaiapt ^p sûreté au p^ilieu des marécagQS qui en- 
tourent 1§ lac. Leur illusion fut de courte durée : plu* 
sieurs corps de cavalerie entrèrent dans Teau et tra* 
versèrent le lac» avec des pertes considérables il est 
vrai, et parvinrent à enlever lôOO esclaves et plus 4^ 
gOûOtêtep de bétail, 

A la &uUe d^ cet beureux début, Tarmée du cbeikb 
côtoya le bras occidental du Serbenel, appelé en cet 
endroit Qm^^ de Logené. Le$ Kanembops, après deu$ 
jours de marçbe et de dévastations» trouvèrent un gué 
rt fraufihirept la rivière; toutefois la traversée ne 
a'opôra qu'avec une grande perte d'hommes et de 
chevaux. En quelquet^ heures, le^ cavaliers bornoueps 
enlevèrent 2500 esclaves et 40QO boeufs, qui furent 
amenés en triomphe au camp. 

Impossible de signaler les abopiinations commises 
dans ces courses qu'on ne saurait asse? flétrir. Les 
«aptifs sont traités avec la plu^ atroce cruauté ; tor- 
turés par 19. faim, privés deti vêtements nécessaires, 
exposés aux intempéries d'un cîpI ipcléfpent, un grand 
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nombre d'entre eux meurent avant d'avoir quitté le soi 
natal. Mais, hélas I ceux qui succombent au mal, ceux 
que les fièvres emportent ne sont pas les plus à plaindre. 
A peine a-t-on fait le dénombrement des prisonniers, 
que les chefs khanembous, ivres de sang et de carnage, 
donnent le signal de massacres plus affreux : le tam- 
bour bat une marche triomphale, les troupes entonnent 
leur chant de guerre, et toute une armée de bourreaux 
s'acharne sur les captifs ; tous les hommes qu'on a 
conduits au camp sont massacrés de la manière la plus 
cruelle. 

Une fois qu'on avait amené à un chef, dont la tente 
était voisine de celle du docteur Vogel, trente-six pri- 
sonniers, le voyageur entendit vers le soir un bruit 
étrange; étant sorti de sa tente, il vit avec horreur que 
tous les prisonniers avaient été mutilés à l'aide d*nri 
mauvais couteau : on leur avait coupé à chacun un bras 
et une jambe ; les infortunés gisaient là sur le sol, atten- 
dant que la mort amenât un terme à d'incix)yables 
souffrances. Leurs bourreaux avaient seulement épar- 
gné trois d'entre eux ; ils étaient privés de la main 
droite et on les avait renvoyés afin d'informer les leurs 
du triste sort qui les attendait. Ce fut en vain ; sur ces 
trois malheureux, deux expirèrent la nuit même, et le 
lendemain Vogei trouva le dernier étendu au milieu de 
cette scène de carnage, les traits décomposés et défaits, 
le front pâle et livide ; sou œil était froid et morne, 
quelques larmes sillonnaient ses joues; innocent mar- 
tyr, il attendait que la mort l'enlevât à son tour. Et 
pourtant ce navrant épisode ne fut ni le plus horrible 
ni le dernier dont Vogel fut témoin. 
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Dans le courant de mai déjà les pluies avaient com- 
mencé à inonder la plaine ; chaque soir éclatait un 
violent orage, tel que les tempêtes d'Europe ne peuvent 
en donner aucune idée. Souvent un tourbillon renver- 
sait les tentes et était suivi de toiTents de pluie, de 
sorte que chaque matin le camp ressemblait à un im- 
mense marais. Les malheureux prisonniers, sans abri, 
sans vêtement, presque sans nourriture, étaient obligés 
de coucher dans la fange. Pendant plus de trois se- 
maines Vogel ne put changer de vêtement et il n'eut 
pour se nourrir que du blé cuit dans l'eau ; le spectacle 
de toutes les infortunes .qui sans cesse frappaient ses 
yeux lui faisait oublier ses propres souffrances. Par 
suite de toutes les misères, de tous les maux accumulés 
sur les captifs, la dysenterie et la petite vérole prirent 
une telle extension parmi eux, que le docteur résolut 
de devancer l'armée dès qu'on aurait passé la limite 
du pays ennemi. Les résultats de l'expédition ne réali- 
sèrent pas les espérances du cheikh; dix jours plus 
tard, son armée rentrait dans la capitale, emmenant 
500 esclaves, des enfants pour la plupart, seuls restes 
des âOOO infortunés enlevés au Mousgo. Un nombre 
bien plus considérable de Bornouens avait péri, et la 
valeur des prisonniers était si minime qu'un garçon de 
huit ans se vendait pour moins de 2 francs ! ! ! 

Le Mousgo méridional, aussi fertile et aussi bien 
arrosé que la région du Nord, présente quelques parti- 
cularités intéressantes, quoique le caractère général du 
pays ne diffère que faiblement des contrées déjà dé- 
crites. La plaine continue à être basse et plate, des 
forêts épaisses, situées au bord d'eaux dormantes ou 
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dont le courant est à pèirie Sensible, âltertlént aveôfles 
plantations et de riches pâturages. 

Éri général, le taillis est forrilé d'acaciasèpîrifeux, et, 
parmi les hautes futaie^, prédomltifeiit le§ figUîef i Le 
kôkià est de grandeur itioyennë , sèS fruits, (tui res- 
semblent assez à là pôtnitië, âppàrdsséttt au milieu de 
belles tôUfifes de feuillage, mais ils ne peuvent être 
mâîlgés. L^^fbre Caractéristique de cette tot\e est sans 
coiitredit le déleb, proche allié dil Borassaé JthbèlH^ 
formïs, rtm des plds feiiiarquables Végétatif de l'Asie. 
dé beistu palmier, également répandu aii Bâghirmi, ati 
Ouaday et tnême au Kordofan, foriDe deâ forêts en- 
tières dans les pays duToubori. Ses feuilles, analogues 
à telles du dôum, quoique plus gfàtides et d'tln Vert 
plus vif, se présentent sous Taspect d'élégiatlts éven- 
tails; le tronc, très lisse, îie se fehd Jamais; les ffUits, 
ovales et jaunes, pesant Ù 6u 5 livres, ont une longueur 
de 20 à 25 centimètres ; un tissu filauienteuk enveloppé 
trots noyaux ; ces fruits renferment Un suc uil pêtl 
amef, tnais dont le goût, du reâtè trèâ agréable, réff=- 
settible à celui de 1* ananas (1). Dans une note jointe à 
un envoi de quelques graines de déleb, Vogel dit qUe 
le fruit de ce palmier est le seul sUppol'tàble qu*il ait 
rencontré jusqu'alors dans 1* Afrique Centrale. 

Le jeune voyageur tie put pas faire sur Teinbéi^aUtë 
nature de ce beau pays toutes les observations qu'il 
aurait désiré. Sans une foi^te escorté, il lui était impos- 
sible de s'écarter du camp; encore ne pouvaît-ll pas 
se fier à ses hommes, qui joignaient à une gfanâe 

(i) Voyei Bdhpîandttf, l. iV, p. 20^, mâfs 1857. 
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cruauté une lâcheté extrême ; chaque pli de terrain 
chaque buisson cachait quelque ennemi. Un jour que 
le jeune voyageur était sorti accompagné de trente ca- 
valiers, son serviteur aperçut cinq Mousgos cachés der- 
rière les arbres et cria aux hommes de l'escorte de les 
charger. « Avancez vous-mêmes, répondirent-ils, vous 
avez des fusils.» Et comme Vogel continuait son 
chemin, ces braves prirent subitement la Aiite, le lais- 
"sant seul aux prises avec Tennemi. Par bonheur, un 
coup de fusil suffit pour disperser les Mousgos. 

Dans certains districts de cette région apparaissent 
l'autruche et l'agoul {Alhagi Mnuromm)^ dont elle tire 
sa nourriture. Le docteur rencontra le lion, qui aime à 
se retirer dans les fourrés les plus épais, où demeure 
aussi un carnassier du genre chat, le soummoli des in- 
digènes. Cet animal, quoique de petite taille, parait 
très féroce; il fait la chasse aux gazelles et s'empare 
même de jeunes veaux. Ce ne fut pas sans étonnement 
que Vogel vit le lièvre jusque sous le dixième parallèle. 
Si cette espèce est parfaitement semblable à celle d'Eu- 
rope, elle offrirait un exemple frappant de la faculté que 
possèdent certains animaux de se propager au milieu 
des conditions physiques les plus différentes. 

Les fourmilières ne sont pas aussi répandues qu'au 
Bomou, mais le scorpion pullule et les étangs sont 
remplis d'hippopotames et de crocodiles. Le perroquet 
a disparu, mais les bois sont peuplés par des bandes de 
tourterelles. 

Le peuple mousgo (Mousgou ou Moussekou) appar- 
tient à la grande tribu des Massas, dont les habitants 
de Logéné, les Kotokos oti Makaris, les Mandaraouys 
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et les Damergbous font également partie; Comparés 
aux autres races de T Afrique cenU'ale, les Mousgos 
font une impression très défavorable sur le voyageur. 
Les hommes sont d'une belle taille, mais les traits de 
leur visage sont hideux ; le front, an lieu d'être fuyant, 
est généralement très haut, les sourcils épais ; ils ont 
les lèvres grosses, les pommettes saillantes, les cheveux 
crépus ; tous leurs traits concourent à leur donner un 
aspect farouche et sauvage. Leurs miembres osseux ne 
sont pas agréablement arrondis et leur peau noire n'a 
pas le brillant qui distingue d'autres races nègres; ils 
portent la barbe courte et suspendent aux oreilles de 
lourds aimeaux de cuivre. 

Le costume des Mousgos est réduit à sa plus simple 
expression ; quelquefois les hommes portent un petit 
tablier en cuir semblable à celui des mineurs anglais. 
En temps de guerre, les chefs couvrent leur poitrine 
d'une espèce de cuirasse en peau debulBe. Pour armes 
offensives, quelques-uns d'entre eux possèdent une 
lance avec une pointe de fer grossièrement travaillée, 
mais ordinairement ils n'ont qu'un bâton pointu et un 
fer à deux tranchants qu'ils savent lancer à de grandes 
distances. Cette arme, si elle n'est pas aussi terrible 
que disent les Kanembous, cause du moins de graves 
blessures. Leurbouclier, fait avecdes roseaux très serrés, 
suflat pour les garantir des balles d'étain des Bornouens, 
qui se servent d'ailleurs d'une poudre très mauvaise. 
Retranchés derrière leurs marais, qui forment autant 
de forteresses naturelles, les Mousgos, s'ils étaient unis 
entre eux, s'ils avaient un chef pour les conduire, re- 
pousseraient avec succèsles agressions de leurs ennemis. 
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Suivant Vogel, le costume des dames tooboris D'est 
pas plus compliqué que celui de leurs époux ; elles oe 
daignent pas même employer la feuille de vigne ou de 
figuier de notre mère Eve. Ce n'est pas cependant 
qu'elles négligent de se parer, car elles se percent la 
lèvre supérieure ou la lèvre inférieure, ou toutes les 
deux, et placent un morceau de bois dans l'ouverture 
qui s'agrandit peu à peu, jusqu'à ce qu'elle atteigne 
30 à 35 millimètres. Cette mode défigure horriblement 
le visage, mais du moins elle laisse des traces plus du* 
râbles que celles de nos pays civilisés. Notre voyageur 
ne pense pas que cette étrange parure ait chance d'être 
adoptée par nos dames d'Europe, malgré la noble ému- 
lation avec laquelle elles poursuivent toute nouveauté. 

Hors de sa patrie, le beau sexe de Toubori n'est pas 
estimé. Les Bornouens n'emploient leurs esclaves qu'à 
porter de l'eau et à cultiver la terre. On peut acheter 
une femme mousgo pour 12 francs; les enfants coû- 
tent, selon leur âge, 3 à 8 francs. Chez ce peuple mal- 
heureux, dégradé par une longue barbarie, les mœurs 
sont dissolues, même aux yeux des musulmans ; la po- 
lygamie est générale, les liens de la famille sont re- 
lâchés au point qu'en temps de disette le père n'hésite 
pas à vendre ses enfants. 

Les demeures des Mousgos sont mieux bâties et tenues 
avec plus de soin qu'on pourrait s'y attendre. L'argile 
sert àtoutes les constructions, car on sait qu'à l'excep- 
tion des collines de Vasa et des hauteurs qui bordent 
les marais de Toubori, le pays est complètement dé- 
pourvu de pierres. Les cabanes sont rondes avec un 
mur en terre d'environ 2 mètres de hauteur; le toit, 
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Conique et très épais, est iiuperméable aux pluies. Elles 
sont disposées par groupes isolés de quatre ou cinq , 
on les entoure d'un enclos en nattes et en épines, à 
Tintérieur duquel les provisions de paille, d'herbes, de 
blé et de bois sont disposées avec beaucoup d* ordre. 

Le bétail de ce peuple est le même que celui des 
autres tribus du Soudan et a probablement été amené 
par les Fellatahs. Les bœufs sont de taille moyenne, ils 
ont au-dessus des épaules une bosse de graisse sem- 
blable à celle du zébu. Quant aux chevaux, ils sont 
robustes, mais ils n*ont pas de belles formes. 

Pendant la saison des pluies, les troupeaux sont en- 
fermés dans de vastes étâbles où on les nourrit avec les 
provisions de foin recueillies au printemps. Les basses- 
cours sont remplies de poules, et les Touboris, voisins 
des Mousgos, regardent le chien rôti comme un mets 
très délicat. Comme les rivières et les fleuves sont très 
poissonneux, la pêche fait la principale occupation des 
populations riveraines ; des villages entiers se nour- 
rissent presque exclusivement de ses jiroduits. 

Outre l'élève du bétail, les Mousgos s 'occupent aussi 
d'agriculture ; ils cultivent le millet, le sorghum ; une 
petite plantation de tabac se trouve près de chaque 
cabane. L'usage de ce narcotique est peu répandu au 
Soudan ; ses habitants, en musulmans zélés, prohibent 
également l'usage de la pipe et celui des liqueurs fortes. 
Mais les Mousgos ne partagent pas les scrupules de 
leurs voisins, car chez eux le tabac et les boissons 
enivrantes sont en faveur. On trouvait souvent dans la 
même cabane quatre ou cinq vases de terre, d'une con- 
tenance de plus de 20 litres, remplis de bière de gos- 
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noubi que les iadigënes appellent busa. Avec le gafouli 
et le poisson, ils se nourrissent aussi de souris et de 
grenouilles. Une de leurs habitudes les plus singulière!; 
est qu'ils ne tnangent de leurs bestiaux que ceux qui 
périssent de mort naturellei On élève beaucoup 
d'abeilles, et, paml les autres produite du pay^, le 
docteur cite encore la soie. Les cocons qu'il Recueillit 
à son passage étaient suspendus à des baieè Où la pluie 
et les insectes les avaient avariés^ 

Dans cette région, le sel est à peu près inconnu. Lés 
caravanes qui l'apportent au Bomou ne peuvent pfts 
aller plus au sud. Pour le remplacer^ on délaye de la 

cendre dans l'eaui La culture de la pistache est asseii 
répandue dans les districts du sudi Cette plante (j4ra<^ 
chis hypogaea) , de la famille des papilionacées^ a quel* 
que réssemblanoe avec le pois ordinaire. Immédiate- 
ment aTl<-des8us des racines, elle se divise en plusieurs 
tiges qui ont jusqu'à quatre pieds de longueur. Led 
unes retombent vers la terre pour y prendre racine. 
Des fleurs jaunâtres naissent à l'aisselle des feuilles, et il 
est curieux d'observer comment les jeunes gousses 
s'enfouissent dans le sol, pour y attendre leur maturité» 
Vogel vit quelques cabanes entourées de courges qui 
grimpaient le long des murs, et observa, non èans 
étonnement, que les MoUsgos avaient l'habitude de fu^* 
mer leurs terres. 

Nous ne possédons aucune notion certaine sur la 
religioil de ce peuple. A en juger par l'état de barbarie 
dans lequel il languit, ses idées religieuses doivent 
être peu développées; on assure cependant qu'il croit 
à une espèce de fétiche. L'idée de patriotisme est pro<* 
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fondement gravée dans son cœar. Chaque fois qu'un 
Mousgo fait un serment, il jure par la terre de la patrie. 
Il respecte la mémoire de ceux qui ne sont plus, et 
supérieur en cela à ses voisins plus civilisés et mênie 
aux Arabes , il entretient avec une piété touchante les 
tertres d'argile où reposent les restes vénérés de ses 
ancêtres. 

Sans aucune idée de gouvernement, divisés en xm 
grand nombre de tribus, parlant toutes un diatecte 
différent, les Mousgos vivent dans une anarchie com- 
plète, dans des luttes incessantes. Loin de se réunir 
contre l'ennemi commun, chaque tribu se réjouit des 
malheurs et des désastres de sa voisine, et cependant 
il n'y a pas de transaction possible entre ce peuple et 
les nations musulmanes qui l'enveloppent. 

Le temps ne favorisa guère les recherches du D«* Vo- 
gel. Pendant toute la marche, il n'avait vu qu'un seul 
papillon, et ne put recueillir aucun insecte. La maladie 
l'avait empêché de recueillir des plantes et des graines, 
mais il avait fait, pendant son voyage au Mousgo, uoe 
découverte importante, celle d'une immense nappe 
d'eau qui s'étendait du nord au sud plu^ loin que Vœil 
ne pouvait atteindre, 

« Une grande partie du pays que nous parcourûmes, 
dit-il dans une lettre datée de Kouka, du 3 juillet 1854, 
a déjà été visitée par Barth dans une circonstance ana- 
logue, mais nous pénétrâmes plus avant dans le sud 
qu'aucune expédition n'avait fait jusqu'alors. J'eus la 
joie de découvrir un grand lac rempli d'îles nombreuses, 
habitées par des païens, et qui était bordé le long de 
sa rive occidentale d'une rangée de hauteurs rgraui- 
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tiques bien boisées. Celles-ci formaient plutôt une 
suite de collines qu'une chaîne continue. On appelle 
Toubori le lac et les montagnes, du nom des tribus 
sauvages qui les habitent. Le littoral est bien peuplé, 
de même que les îles. Par ©•SO' de latitude nord , 
savoir à 26 milles anglais de sa pointe septentrionale, 
le lac a à milles de largeur, et se trouve parsemé de 
longues lles^ Au dire des indigènes, son étendue serait 
de 60 à 80 milles marins. Près de sa pointe nord, où 
vient aboutir un vaste marais, l'eau n'a que 5 à 6 pieds 
de profondeur; mais cette profondeur augmente de 
plus en plus, et en face des montagnes de la rive oc- 
cidentale elle dépasse 6 mètres. » 

Dans une autre lettre adressée à ses parents, Vogel 
s'exprime encore avec plus d'enthousiasme; il y donne 
au lac une étendue de 200 milles anglais au moins. 

Cette découverte d'un lac magnifique s' étendant p/its 
loin que Cceil ne peut atteindre^ parut d'autant plus 

importante et excita un intérêt d'autant plus vif que 
personne ne s'était douté de son existence etqueBarth 
et Overweg a valent parcouru la même région sans qu'il 
lie leur ait été signalé. Elle parut bien grandiose à 
tous ceux qui acceptèrent sans examen les idées en- 
thousiastes du jeune voyageur. Cependant il n'est 
rien de plus fâcheux pour les progrès des connais- 
sances géographiques , ni de plus contraire à la re- 
nommée du voyageur, que d'accepter avec une pleine 
confiance, sans critique et sans réserve, des données 
qui ne sont fondées souvent que sur des indications 
incomplètes ou même sur de simples conjectures. 
C'est ainsi que le lac d'Oanyamouezi d'Erhard fut pré- 
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«eatô ii¥Oç âds proportioog démeauréoe; qu», d'^pràs 
une illusion dQ mirage, on ftttribuQ h l^tuart la décou^ 
verte d un grand lac, d'uaa mer intérieure au centre 
de r Australie. 

Le laç Toubori de Vogel, loin d'être permAoent, 
n'apparatt qu'u dea époques marquées et doit son 
existence h des inondations périodiques. Or, la véracité 
du jeune voyageur n*éveille non-seulement aucun 
0oupçon, mais il est aisé d'accorder ses données dou-^ 
velles avec celles de Barth et d'Overweg, On remar^ 
quera avant tout quQ Vogel visita les rives du Toubori 
en mai, c'est-à-dir^ pendant la saison des pluies, 
tandis que Barth et son infortuné compagnon parcou?* 
rurent le pays en janvier, pendant la sécheresse, à 
Tépoque même où les eaux du lac se trouvaient à leur 
plus bas niveau. 

Vogel nous apprend dans ses lettres que, durant son 
expédition au Mousgo, il y eut pendant trois semaines 
des averses diluviennes; que le camp, malgré la pré-* 
caytion que Ton prenait pour l'établir sur les points 
les plus élevés, était inondé chaque jour et se chan- 
geait en marais, Dans des circonstances pareilles, où 
il devient presque impossible de s'avancer à pied, Teaii 
s'accumule nécessairement dans les dépressions de la 
plaine et les transforme en vastes lacs. Vogel, dans ses 
laborieuses pérégrinations à travers le désert, fut 
longtemps sans voir le moindre cours d'eau , l'expédi- 
tion au Mousgo fut le premier voyage important qu'il 
entreprit après son arrivée au Soudan; les grandes 
inondations de cette zone lui étaient pour ainsi dire 
inconnues , il n'est donc pas étonnant que les immenses 
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iqas^es d'e^u accnmiiléç^ dani^ les parties basses de la 
plaine aient fait sur son imagination une impression 
profonde, et que, dans sou premier enthousiasme, il 
les ait prises pour un lac permanent. La crue du Tsad 
et les inondations de N'gornon lui avaient déjà semblé 
un fait inexplicable, une chose incompréhensible. Par 
une singulière coïncidence, les pluies furent plus abon- 
dantes lors de son voyage que danp les années ordi- 
naires, En moin? de trois jours, le Tsad avait eubi une 
crue de 6 mètres déjà en février, et ces inondations 
étaient causées par les pluies extraordinaires qui tom- 
bèrent dans la région où Vogel fît quelques moi^ plu3 
tard ses découvertes hydrographiques. Les profondeurs 
de 6 à 7 mètres observées dans le lac Toubori ne sont 
pas une raison suffisante pour en faire un Jac permanent 
Le Bénoué, dont le bassin est situé dans la même zone, 
s'élève parfois à une hauteur de 15 mètres et inonde 
un espace immense; ses flots s'étendent jusqu'aux 
murs d'Yola, éloigné de 33 kilomètres de son Ut : 
toute la contrée se change en un lac dont l'œil ne saa-- 
rait à la fois embrasser les deux rives. On sait, du 
rçste, qu'ep 18&4, la même année où Edouard Vogel 
explorait le Toubori, le docteur Baïkie, en remontaut 
te Bénoué, s'écarta de 20 milles du véritable lit du 
fleuve, et qu'il fit d'inutiles efforts pour le trouver et le 
suivre. Ces inondations se répètent sur toute l'étendue 
des régions tropicales, et dans aucun des pa^ys vi- 
sités par le docteur Bartb^ le terrain n'est aussi bieji 
conformé pour retenir de grandes masses d'eau que 
l'est la plaine du Mousgo : le sol est si peu incliné 
qu'il est difficile de deviner, en beaucoup d'endroits, 
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la véritable direction des rivières qui le sillonnent (1). 

Pour comparer et accorder les données de Vogel 
avec celles d'Overweg et de Barth, il faut jeter un coup 
d'œil sur les différentes routes parcourues par ces 
voyageurs. Les deux itinéraires se confondent presque 
entre Kouka et 1 1 degrés de latitude nord ; mais» à 
partir de ce point, celui de Vogel va au sud, tandis que 
celui suivi par ses prédécesseurs incline sensiblement 
à Test. Le corps d'armée suivi par Overweg et Barth 
établit son camp à Demmo (par 10*9' nord, suivant 
Overweg) pour piller le pays environnant. Dans deux 
de ces razzias dirigées vers Test, les voyageurs pous- 
sèrent jusqu'au Serbenel et étudièrent à loisir le carac- 
tère de ce pays. A 2 kilomètres de Demmo, ils traver*- 
sèrent une mare [ngahljam) entourée pendant la 
sécheresse de vastes marécages et de prairies, mais qui, 
au dire des indigènes, était couverte, pendant la saison 
pluvieuse, par une masse d'eau ayant plus de 100 kilo- 
mètres de longueur du nord au sud, sur 15 à 20 de 
large, de manière à se présenter sous l'apparence d'un 
lac. Barth franchit, le 5 janvier 1852, ces marais deux 
fois dans des directions différentes. Sur une de ces 
lignes, le marais avait 3, sur l'autre 7 milles d'étendue. 
Dans ce trajet, le docteur traversa deux petits cours 
d'eau et une mare plus profonde. 

Les premiers renseignements qu'il recueillit sur ces 
marais de Woulia, lui apprirent qu'ils s'étendaient du 
S.-O. au N.-E., et qu'ils débouchaient dans le Ser- 
benel; mais plus tard, il reconnut que les marais com- 

(l) Voyez les Mittheilungen de Aug. Petermann, 1857, p. 132 et 
saiv. 
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muniqaaient non pas avec ce fleuve, mais avec le Mayo 
ou Kebbi, un affluent du Bénoué. A l'appui de cette 
hypothèse, Barth cite la vaste extension du ngaldjam 
de Woulia qui, pendant les pluies, est de plus de 
100 kilomètres, tandis que de Demmo au Serbenel le 
marais n'aurait qu'une longueur d'une vingtaine de 
kilomètres. Il trouva aussi que le ngaldjam était plus 
profond près du bord oriental que vers la rive opposée. 
Le docteur apprit encore que les Touboris (Toubouris, 
Toofouris) demeuraient à une journée de marche de 
Demmo, et le mallem Djimma, dont les connaissances 
géographiques étaient très étendues, lui communiqua 
un itinéraire de Demmo à Làga, allant vers le sud, et 
suivant lequel on arrive après la première étape àDava, 
« un district avec deux éminences rocheuses, habité 
par les Toubouris ou Toufouris, de la tribu des Falis, 
et situé au bord d'un fleuve large, mais peu profond, 
qui forme la source du Mayo Kebbi, et qui reçoit 
les eaux du ngaldjam de Demmo. » 
Or, il est aisé d'identifier les villages touboris de 

Vogel, situés sur des montagnes granitiques bien boisées ^ 
et son magnifique lac de Toubori, avec le Dava de Barth, 
les éminences rocheuses et le fleuve large maïs bas 
L'existence d'un marais qui louche Vextrémité septen- 
trionale du lac, signalée par Vogel, confirme cette 
hypothèse. Ce marais est probablement le ngaldjam de 
Woulia ou de Demmo, traversé par deux compatriotes. 
Vogel détermina la latitude exacte de la pointe 
septentrionale du lac par 10^ 3' nord, et Overweg fixa 
celle du Demmo par 10° 9'. Ces deux positions s'ac- 
cordent donc aisément ; mais entre les longitudes des 
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deux points, il y a une difiërence de SO minutes. 

Le Serbenel ou Arré qui passe près du Toubori, est 
le principal affluent du Ghâry. Ce dernier fleuve verse 
dans le Tsad environ 5200 mètres cubes d'eau par 
seconde, son volume est donc presque égal à celui du 
Nil. Au nord du dixième parallèle, le Serbenel reçoit 
trois petits cours d'eau venant des monts Mandra. Us 
étaient presque entièrement à sec lorsque Vogel les 
traversa. Au commencement de la saison pluvieuse^ 
quand le docteur Vogel arriva sur les bords de TArré, 
ce fleuve remplissait complètement son Ut, large de 
600 mètres, avec une profondeur moyenne de A mètres 
et demi. 

L|L ligne de partage des eaux entre le bassin du Tsad 
et celui du Niger se trouve dans le district de Woulia, 
où, d'une part, le Serbenel s'écoule dans le Tsad, 
tandis que le Kebbi et le Leddé, sortis de sa partie 
occidentale, se rendent ensemble dans le Niger par le 
Bénoué. La disposition horizontale de ces plaines favo- 
rise beaucoup une communication entre le Kebbi et le 
Serbenel, et il n'est pas impossible que, pendant les 
grandes inondations, on puisse passer ainsi du Tsad 
dans le Niger et dans l'océan Atlantique, Denham, le 
premier voyageur européen qui parcourut cette con- 
trée, signalait déjà, en 1826, ce fait étrange de géogra- 
phie physique. Quoi qu'il en soit, il n'existe pas de 
communication permanente entre les deux bassins, 
mais l'inclinaison de la plaine du Mousgo est si f Bible, 
qu'il ne faut pas de cataclysmeni de grand boulever- 
sement pour faire changer la direction de ces cours 
d'eau. Il est très possible que plus d'un des marais, 
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des lacs temporaires qui envoient maintenant au Tsad 
le tribut de l^urs eanx , s'écoulait dans le Bénoué à 
une époque peu reculée, suivant la position que pren- 
nent les terres charriées pendant les grandes inon- 
dations. 

VI. 

Fofttge du docteur Fbgel dans les pays à P ouest du 
Tsad. — Le Mandora. — Oudyé. — Le Bénoué, — 
Yakoba, 

Dans l'intervalle qui sépare le retour de Vogel du 
pays des Mousgos de son voyage à Yakoba, il fit de 
fréquentes excursions dans les villes du Bornou , mais 
malheureusement nous ne possédons aucun détail sur 
ces courses. Pendant qu'il mettait en ordre ses notes 
et ses collections pour les envoyer en Angleterre, des 
lettres venues d'Europe lui apportèrent la nouvelle de 
l'exploration du Bénoué par le capitaine Baïkie, qui 
devait le prendre h son bord s'il le pouvait rencontrer* 
En même temps, le bruit de la mort du docteur Bartb 
se répandit dans le Soudan ; Vogel y crut, ne sachant 
pas combien il faut se défier des Arabes, et envoya 
même un de ses serviteurs à Sinder pour chercher ran- 
gent et les marchandises que son compatriote y avait 
laissés en dépôt pour s'en servir à son retour. 

Le jeune voyageur pensait que Barth s'était rendu 
au Bénoué par Mora et le Mandara; il résolut de suivre 
la même route et n'apprit que quelques jours après que 
son compatriote n'avait pas été au Mandara, qui avait 
déjà été visité par Denham, Notre ami n'y fut pas 
mieux traité que son prédécesseur. On sait que pen- 
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dant rexpédition dn Mousgo, il était parvenu à capter, 
en apparence du moins, la confiance d*Abd-el-Rhaman 
et qu'il obtint du cheikh l'autorisation de se rendre à 
Mandara. Peu après son départ, le perfide souverain 
envoya secrètement un cavalier au sultan du Mandara 
avec un message où il l'engageait à s'emparer d'une 
somme de 100 dollars que Vogel portait sur lui ; en même 
temps, le traître ajoutait qu'il serait bien obligé à son 
ami s'il voulait le débarrasser de cet étranger. On com- 
prend qu'après de tels avis la réception ne devait pas être 
brillante. En effet, dès que Vogel fut arrivé à Mora, il fut 
jeté en prison, où il demeura enfermé pendant un mois. 
Le sultan somma le voyageur de lui remettre la somme 
dont il le croyait possesseur ; pour appuyer sa demande, 
il le menaçait chaque matin de lui couper la tête si l'ar- 
gent n'était pas déposé. Cependant, grâce à son courage 
et plus encore à la protection du vizir qu'il avait guéri 
d'une ophthalmie , Vogel réussit à se tirer de ce mau- 
vais pas. Ses bagages lui furent remis par l'entremise 
de son protecteur- il se hâta de se retirer chez un cheikh 
du pays d'Oudyc, au sud-ouest de Kouka. 

Le docteur fixa les coordonnées géographiques de 
Mora par 10° 58' 38'' de latitude nord et 11° 2'0"de 
longitude est de Paris. Le Mandara a beaucoup perdu 
de son ancienne splendeur; ses limites, naguère si 
considérables, ne s'étendent que faiblement au delà 
des portes de la capitale. Parmi les ennemis qui s'en- 
richissent de ses dépouilles, les Fellalahs sont les plus 
puissants ; l'époque est proche où ces redoutables voi- 
sins s'empareront des derniers lambeaux d'une monar- 
chie autrefois si prospère. Ses habitants appartiennent 
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à uoe plas belle race que les Kanoris (Bornouens) ; ils 
ont le front haut et plat, de grands yeux vifs, une che- 
velure crépue et grossière. 

Les Mandaras suivent Tislaniisme, mais toutes leurs 
connaissances en matière de religion se bornent à quel- 
ques préceptes du Coran qu'ils ne cherchent pas à 
expliquer, et à des usages extérieurs. Des populations 
idolâtres vivent dans leur voisinage , tels sont les Son- 
geurs, gouvernés par un chef puissant qui a étendu sa 
domination sur les tribus limitrophes ; ce prince rem- 
plit à la fois les fonctions de général et de pontife. 
Soi^our, sa capitale, occupe une position très forte, 
quatre défilés étroits, d'une défense facile, donnent 
seuls accès au milieu des rochers qui l'entourent. Le 
prince possède un grand nombre d'idoles auxquelles le 
peuple sacrifie des agneaux et des poules rouges, noires 
et blanches. Toutes les hauteurs sont couronnées de 
pierres sacrées aujourd'hui encore, et il semble que, 
dans l'origine, le culte des pierres était généralement 
répandu au Mandara. 

C'est dans le district d'Oudyé que Vogel reconnut 
son erreur relativement à la route suivie par le docteur 
Barth. En même temps, il reçut la nouvelle de la révo- 
lution arrivée à Kouka dans les premiers jours de dé- 
cembre 1854, et qui rendit le pouvoir au cheikh Omar. 
Cet événement le décida à revenir aussitôt dans la ca- 
pitale du Bornou, où le souverain lui fit un accueil plus 
sympathique que celui qu'il avait reçu du violent Abd- 
el-Rhaman. 

En se rendant à Sinder, Vogel avait eu la joie de 
rencontrer le docteur Barth revenant de sa grande 
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exploration de Tomboticton, et que l'on croyait moM; 
depuis deux ans. Cette rencontre 8i inattendue se fit au 
milieu d'une vaste forêt, dans les environs de la ville 
de Boundi. Les deux amis se racontèrent leurs travaux, 
leurs souffrances, leurs malheurs, leurs espérances et 
leurs projets pour Tavenii*. Ils durent se séparer après 
un entretien de deux heures, mais le docteur Vogel 
promit de rejoindre au plus tôt son compatriote, et, 
suivant sa promesse, il rentra h Koukale 29 décembre, 
après avoir passé à Maschena et à Sinder. Dans cette 
dernière ville, il avait remis à une caravane allant à 
Tripoli, un billet écrit au crayon pour le consul Her- 
mann, dans lequel il lui annonçait que le docteur Barth 
était encore en vie. On sait avec quelle joie cette bonne 
nouvelle fut reçue en Europe. 

Les vingt jours que Barth et Vogel (1) passèrent 
ensemble furent les plus agréables de leur séjour en 
Afrique. Ils se firent part de leurs observations, de leurs 
études sur les pays qu'ils avaient parcourus. Vogel 
déclara à son ami qu'après son voyage à Yakoba, il se 
proposait de traverser le Bénoué pour se rendre dans 
l'Adamaoua, et de revenir à Kouka par le Mandera et 
Logone. Plus tard, il devait pénétrer à l'orient jusqu'au 
Nil. Malheureusement, la santé du jeune et zélé explo- 
rateur était fort délabrée. Avant son départ, Barth 
réussit, non sans efforts, à apaiser les différends qui 
existaient entre son ami et le caporal Macguîre. 

Après bien des vicissitudes et des traverses, notre 
ami est enfin libre de porter ses pas partout où le pous- 

(1) Voyez H. Barth, Voyage dans V Afrique septentrionale et cen- 
trale , trad. par M. P. Ithier. Paris, 1861, t. IV. 
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sera sa noble émulation, son ardeur, que les fatigues, les 
soufirances et les déceptions n'ont pu affaiblir. Vogel 
partit de Kouka le 20 janvier 1855, avec la promesse 
de la protection la plus efficace de la part du cheikh 
du Bomou ; de plus, le docteur Barth lui avait cédé ses 
lettres de recommandation du sultan de Sokoto, qui 
lui assuraient l'appui des gouverneurs de toutes les 
provinces de l'empire fellan. Il prit la route de Gombé, 
accompagné du caporal Macguire et de quatre servi- 
teurs. Le chemin qu'on suivit allait, au sud-est, vers 
Goudcheba, en passant par une partie du district 
d'Oudyé. Ce territoire est formé par une plaine de plus 
de 25 milles d'étendue et a tout le caractère d'une sa- 
vane. De vastes espaces sont revêtus de hautes herbes 
souvent incendiées ; pendant la sécheresse, la terre se 
lézarde profondément , les acacias et les mimosas per- 
dent leur feuillage. La plaine est parcourue par de 
nombreux troupeaux de gazelles, puis, quand viennent 
les pluies, elle sert de refuge aux éléphants et aux 
lions que l'inondation a chassés des bords du Tsad. 

Vogel fixa la position du Goudcheba par 11*» 29^ AO* 
de latitude nord, et 9^ 18' là" de longitude est de 
Paris; la déclinaison de l'aiguille aimantée était de 
15* lA'. Les habitants de cette ville, Chouas et Kanoris, 
cultivent quarante-sept variétés de plantes utiles. Le sol 
est accidenté de collines qui, vers l'ouest, sont formées 
de grès ; elles ont des sommets aplatis et déchirés par 
des gorges et des vallons où l'on trouve des minerais 
de fer. Une argile rougeâtre prédomine parmi les for- 
mations de la plaine. 

Gombé est la capitale de la province de Boberu, elle 
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est située sur le Gongola, grande rivière tributaire du 
Bénoué. Vogel visita les sources de cette rivière : elle 
sort d'un district montagneux à plus de 60 kilomètres 
de Yakoba, son cours allant de l'ouest -sud-ouest vers 
Test-nord-est, dans une direction parallèle mais con- 
traire à celle du Bénoué; elle est séparée du Komma- 
dougou Waoubé par un plateau d'environ 100 mètres 
de hauteur et d'une largeur de 64 kilomètres. A ciflq 
lieues de Gabbeb, petite ville de la frontière du Bornou, 
le Gongola fait brusquement un coude vers le sud et va 
se perdre dans le Bénoué, après un cours d'environ 
160 kilomètres. 

Nos voyageurs furent parfaitement accueillis à 
Gombé^ il leur fallut quatre jours pour atteindre Ya- 
koba. Cette ville est ainsi appelée delà tribu des Yakos 
qui demeurent dans le voisinage ; mais les Fellatahs 
lui ont imposé le nom de Garouh'n Baoutchi; elle est 
située sur un plateau granitique^ à une altitude de 
750 mètres. Aucune culture ne se trouve dans le voi- 
sinage immédiat delà ville. Les cimes rocheuses sont 
couronnées de blocs de quartz d'une blancheur écla- 
tante, et l'air est rempli de miasmes qui rendent ce sé- 
jour fort malsain; ces émanations sont causées par des 
mares où Ton. jette la charogne et les cadavres des es- 
claves. La population du pays est considérable, mais 
plongée d^ns une barbarie complète; les deux sexes 
sont également nus. 

A peine Vogel fut-il entré à Yakoba, que le gouver- 
neur, en l'absence du sultan, lui signifia l'ordre de 
quitter immédiatement la ville ; on le soupçonnait d'être 
.un espion des Boharis, tribu de Fellatahs maraudeurs 
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habitant dans le voisinage de Ratagum et ouvertement 
protégée par le sultan du Bornou. Le souverain était 
alors occupé à faire la guerre aux Sonomas ; le docteur 
alla le trouver dans son camp, situé à trois journées de 
sa capitale, sur la route de Kano. Il fut très bien reçu 
par le sultan Sanyanni, qu'il accompagna dans ses 
expéditions contre les villes ennemies. Dans une de ces 
reconnaissances, Vogel faillit être victime de sa témé- 
rité. Le corps de troupes qu'il suivait étant tombé dans 
une embuscade, notre ami fut salué par une grêle de 
flèches empoisonnées ; ses compagnons Fellatahs, qui 
étaient tous des braves, prirent la fuite, lui laissant le 
soin de couvrir leur retraite. Par bonheur, une balle 
qui étendit mort un des ennemis, assura la victoire à 
Vogel, qui, en récompense de cet exploit, reçut du 
sultan un mouton gras. . 

Le camp des Fellatahs se trouvait établi dans un 
pays fort malsain, de sorte que Vogel pensa devenir 
victime du climat. Un changement d'air était indispen- 
sable au voyageur , mais comme le sultan ne voulait 
pas lui permettre de quitter le camp , il dut partir en 
secret ; la dysenterie l'avait tellement affaibli qu'il fut 
obligé de se faire attacher sur sa selle. A Yakoba, il 
trouva Macguire si malade qu'il devenait urgent de 
gagner au plus tôt un district plus sain. 

On observe souvent dans le Baoutchi une espèce de 
brouillard semblable au moorrauch de la Thuringe; 
comme ce dernier, il est accompagné d'une odeur 
d'iode et persiste pendant plusieurs jours, jusqu'à ce 
qu'un violent orage le vienne dissiper. Le fer et le zinc 
abondent au Baoutchi, mais on n'y voit ni argent ni 
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cuivre. Les mines dé plomb sont exploitées au profit 
du sultan, mais on n'use guère de ce métal que réduit 
en poudre pour teindre les paupières, au grand avan- 
tage de rophthalmie. 

Vogel et son compagnon traversèrent le Bénoué, 
vers la fin d'avril, en un point que le Pteiad ^vùit atteint 
en i85& ; le passage des Anglais était attesté par la pré- 
sence d'un grand nombre de bouteilles et de bocaux vides 
qui couvraient la terre. A son grand regret, le docteur 
apprit du sultan d'Hamarrua qu'il était en guerre avec la 
tribu idolâtre des Basbamas ; la seule route praticable 
pour se rendre dans l'Adamaoua passe par le territoire 
de cette tribu, qu'un corps de cavalerie du Bornoti 
avait rejoint. Mohammed-el-Amouel, d'Yola, avait vai- 
nement essayé d'ouvrir des communications avec le 
sultan. Comme il était impossible de suivre de sitôt la 
route d* Yola, Vogel résolut de revenir à Kouka, après 
un séjour d'un mois à Tindang ; il suivît une route nou* 
velle conduisant à travers le pays des tribus cannibales 
des Yem-Yems et celui des Tangales. Yem-Yem est un 
nom collectif qui signifie anthropophages; dans la 
langue des M'rting (à trois jours au sud-est de Yakoba), 
ce mot veut dire viande. 

Le pays des Yem-Yems est très montagneux, Vogel 
y fut très bien reçu. Les Tangales, la terreur de leurs 
voisins, sont peu rassurants; ils préfèrent la chair 
humaine à toute autre nourriture. Il faut que le doc- 
teur leur ait paru trop maigre pour être mangé, ou 
plutôt son fusil leur inspira une crainte salutaire, 
car les plus courageux seulement osèrent s'approcher 
pour recevoir les verroteries qu'il leur offrait. Tous les 
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ennemis tués ou pris à la guerre sont dévorés , la poi- 
trine revient au. sultan et la tète est abandonnée aux 
femmes, comme étant la partie la moins estimée. 
Quand les Tangales manquent de provisions, Us 
s'adressent aux Fellatahs et échangent leurs enfants 
contre des boeufs. On trouve dans les montagnes qu'ils 
habitent un pic qui ressemble lieaucoup au pic d'Adam 
de Ceylan. 

La religion des tribus qui habitent au sud de Yakoba 
a de la ressemblance avec le fétichisme des nègres du 
Congo. Une de leurs divinités, le dodo, parait être un 
collectif de toutes les âmes défuntes. Ils lui construisent 
tinc hutte entièrement fermée et qui se trouve d'habi- 
tude au milieu d'un groupe de runis ou de cotonniers. 
Ces arbres sont entourés d'une enceinte d'euphorbes 
épineuses, dans laquelle on pratique une petite ou- 
verture. On pieu qui se divise en deux branches est 
planté au milieu de la hutte et supporte un plat avec 
deux petits vases en terre. Suivant la croyance popu- 
laire, le dodo quitte sa hulte à l'époque où le dourrah 
commence à mûrir et se rend dans la forêt pour danser 
pendant Sept jours et sept nuits. C'est pendant l'ab- 
sence du dieu que les hommes se hasardent à l'inté- 
rieur du sanctuaire pour y sacrifier des poules. Ils 
déposent ensuite le sang et la tète de ces oiseaux sur 
l'un des vases sacrés, et remplissent de bouillie et de 
bière de bousa (Cypevus es cul.) les deux autres. Vogel 
qui voyageait sans tente, trouvait très commode de se 
loger dans les temples du dodo, où il était à l'abri de 
toute surprise, parce que personne n'ose s'aventurer 
autour du lieu saint. On plante devant chaque maison 
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un pieu fendu en trois branches, il supporte un vase 
dans lequel on verse de temps en temps du bousa. Les 
mâchoires inférieures du gibier et de tous les animaux 
tués sont suspendues à une perche plantée devant la 
demeure du prince ; l'imprudent qui ne suivrait pas 
cette coutume, serait malheureux à la chasse et dans 
rélève do bétail. Quand un indigène vient à mourir, 
on l'enterre jusqu'à la tête et on le laisse dans cette 
position pendant sept jours. Le terme écoulé, on coupe 
la tête du cadavre, le tronc est étendu aussi mollement 
que possible sur des nattes, pour être renfermé ensuite 
dans une espèce de catacombe, dans laquelle on ménage 
ti'ois entrées, bouchées plus tard avec des pierres. Une 
espèce de monument est érigé sur la tombe et la tête 
est enveloppée de paille ou bien enfermée dans une 
urne. La cabane dans laquelle demeurait le défunt est 
aussitôt abandonnée par les siens, et ne tarde pas à 
tomber en ruine. Les nègres convertis à l'islam s'amu- 
sent encore chaque année à la représentation du dodo. 
Au temps de la moisson, un homme paré à la tête et à 
la ceinture de feuilles de gafouli, apparaît accompagné 
de tambours, et se met à danser pendant que les gens 
de sa suite recueillent pour lui de petits présents. On 
vénère beaucoup les cigognes; toute la population d'un 
village abandonna ses demeures en se lamentant, parce 
que Vogel avait tué un de ces oiseaux. 

Avant le voyage de Vogel, les bruits les plus étranges 
avaient été répandus sur le compte de ces Yem-Yems, 
et comme leurs homonymes du haut Nil, on les avait 
gratifiés d'une belle queue. Mais le docteur, moins 
heureux dans ses recherches que ne l'a été depuis 
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M. Guillaume Lejean, n'eut jamais l'occasion de véri- 
fier ce singxilier phénomène (1) . 

Vers le milieu de juin 1855, nos voyageurs arrivè- 
rent à Gombé, ayant perdu presque toutes leurs bêtes 
de somme. Vogel, après quelques jours de repos, y 
laissa Hacguire à la garde de ses bagages, et se rendit 
à Salia pour relier les découvertes de Lander, de 
Clapperton et de Barth, aux travaux de l'expédition 
du Bénoué. Cette expédition entreprise pendant la 
saison pluvieuse, sans tente et presque sans bagages, 
fut très difficile à cause des inondations qui couvraient 
toutes les basses plaines. Il visita les sources du Gon- 
gola. Les flots de cette rivière, de même que ceux du 
Bénoué, roulent de l'or, au dire des indigènes. Vogel 
envoya un échantillon de ce sable au savant Ehrenberg 
(de Berlin) , qui en fit l'analyse. 

Les montagnes de Baoutchi, d'où vient le Gongola, 
sont presque exclusivement formées de granit, avec quel- 
ques blocs de quartz et du minerai de zinc et de plomb 
en abondance. Les indigènes prétendent que les fleuves 
charrient de l'or à cause des paillettes de mica qu'on 
y trouve. M. Herrmann Wagner qui reçut un échan- 
tillon de sable aurifère du Gongola, se convainquit 
qu'il ne renfermait pas d'or (2), Vogel fut amicalement 
reçu par le gouverneur de Salia, en l'absence du sultan. 
« Cette ville, dit le docteur dans sa dernière lettre 
adressée à lord Clarendon, est la plus vaste de l'inté- 
rieur de l'Afrique; elle a environ 16 kilomètres de 
circuit. Un fossé et un excellent mur de 15 pieds de 

(1) Sur les hommes à queue, voyez Le Tour du monde, 1861, t. III. 

(2) Voyez Ed. VogeVs, Reisen in central Africa, p. 292. 
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haut la défendent; le nombre de ses habitants ae d^ 
passe pas 30,000; la plus grande partie du sol de 
rintérieur est occupée par des champs cultivés^ La 
ville porte trois noms différents : Salia, Zeg-Zeg et 
San-San. Le premier vient de la tribu idolâtre sur 
laquelle elle fut conquise en 1807, le second lui a été 
imposé par les Fellatahs, ses maîtres actuels» et le 
dernier est celui par lequel elle est connue dans le 
Baoutchi, et en même temps celui de toute la pro- 
vince. » 

Le choléra ayant empêché Vogel d'entrer à Bebedji, 
il revint à Yokoba en suivant une route nouvelle, à 
travers le territoire de peuplades idolâtres et indépen- 
dantes. Sur l'invitation du sultan d'Hamarrua, il alla 
à Tindang rendre visite à ce prince : il fut reçu de la 
manière la plus gracieuse, et obtint un présent de 
10 000 cauris (environ 226 francs), avec un magnifique 
vêtement. Ce secours lui permit de reprendre son 
voyage vers le sud ; et tandis que sur son ordre Mac- 
guire retournait au Bornou avec ses serviteurs, il 
quitta de nouveau Yakoba le 21 septembre, prenant 
cette fois le chemin d'Ukali, dans une direction plus 
méridionale. Comme il était impossible d'amener des 
bêtes de somme dans ses chemins difficiles, le docteur 
n'emporta de ses effets que ce qui lui était absolument 
indispensable, savoir une peau de lion pour se reposer, 
une couverture, quelques colliers de verroterie et les 
10 000 cauris. Son unique domestique portait sur les 
épaules ce mince bagage. 

Les montagnes disparaissent à trois journées de 
marche du Bénoué, et à l'époque du voyage de Vogel, 
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toute la contrée avait rap{>arenGe d'une immense nappQ 
d'eau. Il fallut se frayer un passage au milieu des 
berbes qui avaient 6 mètres de hauteur, et les obsta- 
cles qu'on rencontrait de toutes parts étaient tels qu*il 
était impossible de faire plus de 8 à 10 kilomètres par 
jour sur les bords du Bénoué ; notre explorateur dut 
]m^r son cheval en arrière pour s'embarquer sur un 
misérable canot. Une navigation de trois jours le con- 
duisit dans la ville de Sibou, habitée par les Rônas, 
tribu amphibie, sur laquelle on débite tant de légendes 
et tant de faits merveilleux dans le Soudan musulman. 
Le docteur Baïkie, lors du voyage du Pleïad, s'était 
arrêté pendant quelques jours à Sibou. L'inondation 
empêcha Vogel de pousser jusqu'à Ukali, qui semble 
être situé sur l'autre rive de la rivière, à 25 kilomètres 
dans l'intérieur des terres. 

Pendant son séjour parmi les Rônas, Vogel alla 
chasser Vajouk, mammifère de l'espèce Manatiy dont 
il forme une nouvelle variété {Manatus Vogelii). 
L'ajouh vit dans le Bénoué qu'il quitte pendant les 
basses eaux pour se rendre dans la mer ; mais dès que 
la crue commence, il remonte le cours du fleuve avec 
aea petits. On fait des anneaux avec ses os durs comme 
de Vivoire , ils sont aussi regardés, ainsi que sa graisse, 
comme un excellent remède dans le Soudan ; il est 
exclusivement herbivore ; sa chair a un goût analogue 
h celle du porc et sa peau sert à fabriquer des cra- 
vaches ; il atteint une taille de 3 mètres et n'est que 
peu répandu. 

Les Rônas vivent dans de misérables cabanes de 
paille disséminées au milieu des marécages du fleuve. 
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Vogel y eut beaucoup à souffrir de rhumîdité conti- 
nuelle à laquelle il était exposé. Pour sa nourriture, il 
dut se contenter de farine de maïs délayée dans Teau 
avec un peu de viande d'hippopotame et d'ajouh. Il 
retourna à Yokoba vers la fin d'octobre et passa à 
Gombé, où le sultan lui fit cadeau d'un beau cheval 
en remplacement du sien qu'il venait de perdre. Notre 
ami rentra heureusement à Kouka le 1" décembre. 

VIL 

Départ d* Edouard Vogel pour le Ouaday* — Ses der* 
nières nouif elles. — Ses trai^aux. 

A son retour de Kouka, Vogel se trouva complète- 
ment rétabli. Son premier soin, en arrivant, fut de 
mettre en ordre les collections et les documents de 
toute nature, résultats de sa longue et pénible excur- 
sion au Soudan occidental. Dans une lettre datée de 
Kouka du 4 décembre 1855, il disait : a .... Quand mes 
observations seront suffisamment mises en ordre, je 
partirai pour le Fittri et j'essayerai de me rendre à 
Ouara. A mon retour, au commencement de mai, si je 
ne trouve pas de dépêches de Monrzouk, je me rendrai, 
par la route de TAdamaoua, vers la côte occidentale 
de l'Afrique, et, s'il plaît à Dieu, j'espère revenir au 
commencement de 1857, soit à l'embouchure de la 
rivière de Caraerones, soit par la route de Salia à Ébo ; 
je pense trouver un bâtiment qui me conduira à Fer- 
nando-Pô. Cependant si, dans le cours de l'année pror 
chaine, je devais recevoir un subside de marchandises 
d'une valeur de 1800 à 2000 fi-ancs, je serais en état 
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de paursum*e les travaux du docteur Barth dans le 
Baghirmi, et, en octobre 1856, je me dirigerai, par 
rAdamaoua, vers la côte occidentale ; sinon, je quitterai 
Kouka après mon retour du Ouaday , dans le courant de 
mai. Je ne désire pas sortir sitôt de l'Afrique centrale, 
je ne le ferai qu'au moment où j'aurai perdu l'espoir 
de recevoir de nouveaux subsides. » 

Ce sont là les dernières nouvelles de Vogel. Le 
1" janvier 1856, il partit pour le Soudan oriental sans 
que depuis on ait obtenu sur son sort aucune infor- 
mation certaine. Dans les premiers mois de 1857, la 
nouvelle se répandit au Bornou que Vogel avait été tué 
par ordre du sultan du Ouaday ^ Mohammed ChériflF. 
Cet événement détermina Macguire à retourner en 
Europe avec les papiers de Vogel. Il partit, et fut mas- 
sacré lui-même par une bande de pillards près du 
puits de BellLashifarri, à six journées de marche de 
Kouka (1). 

Depuis, les bruits les plus contradictoires ont couru 
sur le sort de Vogel : suivant les uns, il aurait été 
assassiné; suivant d'autres, il a dû succomber à la 
fatigue; d'autres encore veulent qu'il ait seulement 
été emprisonné. Une perte si douloureuse a ému 
le monde savant, et, d'une manière toute spéciale, 
rAUemagne, sa patrie, qui, en ce moment même, fait 
tant d'efforts pour soulever le voile lugubre et plein de 
mystère qui recouvre la destinée de ce fils généreux. 
Puisse l'expédition Heuglin être couronnée d'un succès 

(l) Voyez V. A. Malie-BruD^ Résumé de Vexploration faite dans 
VAfrique centrale de 1853 à 1856, par le docteur Éd. Vogel, pp. 31 
à 39. — Nouv, Annales des voyages ^ octobre 1858. 

IV. AOUT ET SEPTEMBRE. 8. 13 
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égal à Tenthousiasme qui lui a donné naissance (1) 1 
Cependant, quel que soit le sort de l'infortuné voya- 
geur, tout ce qu*il a. fait pour les progrès de la géogra- 
phie de r Afrique et de nos connaissances lui assurent 
désormais une gloire impérissable. Il embrassait en 
même temps toutes les branches de la science ; ses notes 
parvenues en Europe, quoique incomplètes, donnent 
une idée de la variété, de l'étendue et de la multipli- 
cité de ses travaux. Ses observations sur Thypsométrie, 
la géologie, l'histoire naturelle, la géographie, l'ethno- 
logie du désert et du Soudan, complètent les notions 
déjà recueillies par Denham, par Overweg, par Barth. 
Grâce aux nombreuses positions géographiques qu'il a 
déterminées, nos cartes de l'Afrique centrale reposent 
sur une base plus certaine, sur un réseau de points 
fixés avec une rigoureuse exactitude. Toujours occupé, 

(1) L'appel de l'Allemagne a trouvé un écho. Pour la première fois, 
après un silence de six années qui s*est fait sur le sort de son enfaDt, 
elle a reçu de sa destinée des nouvelles certaines. Vogel est mort, la 
nouvelle expédition envoyée sur ses traces conflrme cet événement 
douloureux. Vogel est mort, et ce n'est pas la maladie, ce n'est pas le 
fanatisme musulman qui a causé sa perte ; il n'a pas succombé sous 
l'effet d'une vengeance aveugle. Il est des passions plus violentes qae 
les haines religieuses, et l'on peut souvent, à force de volonté, triom- 
pher de la maladie. 

C'est à El-Obeïd, au Kordofan, que Werner Munzinger, qui a 
remplacé dans son commandement le baron de Heuglin, a recueilli 
sur les circonstances de la mort de Vogel des renseignements certains. 
Suivant les récits d'un natif de Schinget, Mohammed, que Ton peot 
en quelque sorte regarder comme témoin oculaire, le docteur aurait 
péri à Besché, près de Ouara, au commencement de mai 1856.11 
avait reçu au Baghirmi un accueil bienveillant, et au Ouaday le peuple 
des campagnes le regardait comme un chérif. Arrivé dans la résidence 
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toujours infatigable, le docteur Vogel a visité sur sa 
route tous les lieux où il y avait à faire une étude inté- 
ressante, à observer un fait nouveau. Au Fezzan, il 
s*est rendu aux lacs de natron. Au Mousgo, il a pénétré 
plus au sud qu'aucun de ses prédécesseurs et a vu ces 
marais de Toubori qui, pendant la saison pluvieuse, se 
transforment en une vaste nappe d'eau. Il a découvert 
le Gongola, bel affluent du Bénoué, et a rectifié la posi- 
tion que Ton donnait aux sources de ce fleuve. Il a vécu 
pamii les Yem-Yems et les Tangales, tribus anthropo- 
phages qu'aucun Européen n'avait encore visitées. Que 
n'aurait-il pas fait pour nos connaissances, s'il lui eût 
été accordé de revenir en Europe? 

Et telle est la vie de Vogel, vie de sacrifices, vie de 
dévouement, que chacun peut la prendre comme mo- 
dèle; elle est un témoignage éclatant rendu à cette 

du 8uUaD Chériff, il demanda uo puissant protecteur ; on lui désigna 
comme tel le vizir Germa, favori du prince, mais redouté de tous à 
cause de sa cruauté et de son avarice insatiable. Le vizir donna 
l'hospitalité à Vogel et le fatigua bien vite par ses exigences impor- 
tunes. Ce traître représenta le docteur comme un magicien venu pour 
ensorceler le pays, mais cette accusation n'était qu'un prétexte pour 
s'emparer du cheval et des bagages du voyageur. Vogel fut massacré 
par Germa, qui vint le surprendre au milieu de la nuit avec une 
troupe de soldats, six ou sept jours après son entrée à Bescbé. Ses 
biens furent pillés par les meurtriers, et son serviteur partagea son 
sort. Quant aux papiers de l'infortuné voyageur, tout espoir de les 
retrouver semble perdu : les écrits non arabes sont tellement négligés 
dans ce pays, qu'ils deviennent en peu de temps la proie des vers, et 
s'ils éveillent une défiance superstitieuse, on se bâte de les dé- 
truire (o) . 

(a) Voyez pour plus de détails la lettre de W. Munzinger aux Annales des voyages^ 
1862, t. Ili, p. 365. 
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vérité qui noBs fait sentir d'une manière â admirable 
combien le dévouement à la science est préférable aux 
jouissances matérielles, à la fortune, à la santé même. 
Chez Vogel, Tattrait de la science est devenu une pas- 
sion : il s'abandonne au cbai*me qui Tentratue, il s'y 
dévoue tout entier , d'un constant amour, avec l'unique 
mais ardent désir de révéler au monde quelqu'une de 
ces vérités impérissables que la nature infinie lui a 
cachées et lui cache encore (1) . 

Charles Grad. 

(i) Cette étude a été rédigée à T^ide des lettres et mémoires 
d^Édouard Vogel publiés dans les MUlheilungen do docteur A. Peter- 
mann, dans les Procéedings de la Société royale géographique de 
Londres, ainsi qu'avec Touvrage de M. H. Wagner, intitulé : fTq^'f. 
Heiiw m cmtral Àfrica^ Leipaig, iSOO, etc. 
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SUR LA NOUVELLE CARTE 
DE L'EMPIRE DE RUSSIE 

FUBÙÊE PAR LA SOCIÉTÉ HFiRIALK GiOGEAPBIQUB M SAIHT-PiTn8WMni«» 

LETTRE ADRESSÉE A M. D'aTEZAC 

PAR M. NICOLAS DE KHANIKOF. 



Paris, le l4«oàtl862. 

Monsieur le Président, 
J'ai rbonneur de vous transmettre une brochure 
imprimée à Saint-Péterabourg et intitulée : Notice 

ex plient we sur la carte de la Russie européenne et de 
V isthme Caucasien ^ publiée par la Société impériale 
géographique de Russie. 

Vous y verrez, monsieur, qu'avant l'important tra- 
vail cartographique entrepris et exécuté par la Société 
de Pétersbourg, le nombre des cartes de la Russie 
accessibles au public était assez limité, et que les 
données sur lesquelles elles étaient basées avaient con- 
sidérablement vieilli. Aucune des cartes antérieures 
n'embrassait une étendue aussi vaste du pays, et leur 
prix élevé en rendait l'acquisition onéreuse pour la 
grande majorité du public. 

Sans entrer dans de trop grands détails sur les cartes 
deTempire de Russie publiées jusqu'à cejour en langue 
russe, je me permettrai d'en mentionner quelques-unes 
qui, par leur caractère, se rapprochent le plus de 
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l'utile travail achevé par la Société géographique de 
Saint-Pétersbourg . 

Je m'abstiendrai de parler des cartes éditées par 
r Académie des sciences de Russie dan^ le xviii® siècle. 
Chacun connaît les éminents services scientifiques de 
Delisle, Pallas, MûUer, Gmelin et de tant d'autres 
savants étrangers, qui portèrent le flambeau de la 
science occidentale dans les vastes régions inexplorées 
d'un empire naissant créé par le génie de Pierre le 
Grand. Ces publications, à l'époque où elles ont été 
faites, possédaient une valeur réelle; c'étaient des 
essais courageux afin de remplacer le vague qui les 
avait précédées par des données plus exactes, et, 
comme tels, ils mériteront toujours une place hono- 
rable dans l'histoire de la cartographie russe : mais 
quant à leur utilité pratique, il faut avouer que mainte- 
nant elle est presque nulle. 

La première carte qui mérite une mention sérieuse 
est le tracé détaillé de l'empire, publié en 1815 en 
lia feuilles à Féchelle de i/840000«-, mais elle n'em- 
brassait qu'une faible partie de la Russie occidentale. 
Elle a été suivie par la carte spéciale de la Russie occi- 
dentale, publiée en 65 feuillesàl'échelle de 1/420000"; 
basée sur des travaux géodésiques continués jusqu'à nos 
jours, elle doit être considérée comme un docum.ent très 
important, d'autant plus que de temps à autre le dépôt du 
ministère de la guerre lui fait subir des changements 
considérables par suite de nouveaux renseignements. En 
182^, le général Schoubert publia en 8 feuilles une carte 
routière de la Russie occidentale, dressée à l'échelle de 
1/1680000'. Elle embrasse toute la partie de l'empire 
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qui s'étend du nord âu sud, entre la baie de Randalak 
et Tiflis, et, de Test à Touest, tout le terrain situé 
depuis Astrakhan jusqu'à la frontière autrichienne. En 
1855, on en fît une seconde édition revue et corrigée. 
Jusqu'au moment actuel, cette carte de Schoubert et 
deux autres cartes routières publiées par l'administra- 
tion des postes en 1827 et en 1842, formaient presque 
les uniques documents consultés par le grand public. 
Très utiles dans leur genre, ces tracés, comme l'in- 
diquent leurs titres, ne se proposaient que de faciliter la 
connaissance des voies et communications de la Russie 
occidentale, et ce but restreint excluait forcément 
beaucoup de détails d'un intérêt général. Pour remé- 
dier à cet inconvénient, on a publié quelques cartes 
spéciales très remarquables, telles que la carte géognos- 
tique de MM. Helmersen, Ogersky et Kokcharow, la 
carte industrielle, la carte ethnographique de M. Kœp- 
pen, la carte des chaussées et des voies fluviales de 
l'empire, etc. Mais un travail complet et uniforme 
manquait. Ce manque devait d'autant plus étonner le 
public, qu'il n'ignorait pas les grands travaux géodé- 
siques et géographiques exécutés par le gouvernement 
et les sociétés savantes entre les années 1816 et 1850. 
Le célèbre astronome W. Struve avait mesuré un 
arc du méridien ^ans les provinces baltiques ; le gé- 
néral Tenner continua ce beau travail le long de la 
frontière de Prusse et à travers la Pologne, et relia ses 
triangles à ceux de Bessel ; le général Wrontchenko, 
avantageusement connu par ses déterminations astro- 
nomiques dans les provinces danubiennes et dans l'Asie 
Mineure, étendit le réseau de cette triangulation sur 
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la Nouvelle-Russie et la Crimée jusqu'à la mer Noire. 
] /expédition scientifique envoyée par 1* Académie de 
Pétersbourg pour déterminer la différence des niveaus 
entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne, rapporta des 
détails précieux sur la topographie des provinces situées 
au nord du Caucase. La découverte d'un vaste bassin 
houiller dans le pays des Cosaques du Don, et les be^ 
soins du cadastre, engagèrent le gouvernement à faire 
exécuter un levé exact de cette vaste région, dont 
M. Lemm fixa les points principaux, par des observa^ 
lions astronomiques. Entre les années 1836 et 18i6, 
par ordre du général Perowski, ou leva, à Taide de la 
planchette, la conjSguration du terrain situé entre la 
limite méridionale du gouvernement de Perm et lenoiti 
de la steppe des Kirguises. L'expédition militaire en- 
treprise en 1839 contre Khiva fournit des détails topo- 
graphiques sur cette steppe, et comjdéta la liste des 
points astronomiques qu'y avait déterminés M. Lemm 
en 4 825. Ce même savant distingué fut envoyé une 
seconde fois dans ces plaines inhospitalières, et il y fit 
de nombreuses observations, qui détermînèrient la lon- 
gitude et la latitude de presque tous les points princi- 
paux. La Société de géographie de Russie expédia & 
ses frais dans le nord de l'Oural une compagnie de 
savants qui en rapportèrent, entre autres, une belle 
carte de cette chaîne. Le prince Worontzow, lieuter 
nant de l'empereur au Caucase, fit exécuter en 1847, 
sous les oVdres du général Cbodzko^ la triangulation 
du pays transcaucasien, et son successeur, le priocQ 
Bariatinski, fit continuer ce travail au nord de la 
chaîne. L'administration de la marine contribua msà 
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au perfectionnement de la carte de l'empire. Le capi- 
taine Reinecke releva avec une grande précision les 
côtes du golfe Botnique, de la Finlande et de la mer 
Baltique. Le capitaine M anganari en fit autant pour la 
mer d'Azof et la mer Noire. Enfin^ le capitaine Iwa- 
chiotzof s'acquitte en ce moment d'un levé très dé- 
taillé des côtes de la mer Caspienne, imparfaitement 
connues, malgré les travaux de M. Kolotkine, qui, 
presque seul, exécuta, au commencement de ce siècle 
le périple dangereux de cette mer orageuse. 

Cette richesse de matériaux, dont les publications 
précédentes ont peu profité, détermina la Société géo* 
graphique à nommer, en 1857, un comité spécial 
chargé d'élaborer un projet de publication d'une carte 
générale de l'empire. Ce comité, présidé par l'amiral 
Lûtke, décida : 

1*" De publier une carte de la Russie entre les paral- 
lèles du cap nord et du littoral méridional de la mer 
Caspienne^ et entre les méridiens du point le plus occi- 
dental de la frontière européenne de l'empire, jusqu'à 
celui de la forteresse de Zwerinogolofskaïa , point 
extrême du gouvernement d'Orenbourg, à l'est. Ainsi 
la carte devait embrasser 35 degrés de latitude et hS 
de longitude, et comme l'échelle adoptée était de 
1/1680000% la carte devait avoir à peu près 2», 80 de 
long et l'",90 de large. Pour plus de facilité d'exécu- 
tion, elle fut partagée en 12 feuilles détachées. 

2** D'adopter la projection que Gauss a proposée dans 
son célèbre mémoire publié en 1826 dans le n° 3 des 
Mémoires astronomiques de Schumacher, sous ce titre x 
Solution générale du Problème : projeter une portion 
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d*une surface donnée sur une autre surface également 
donnée y de manière à rendre semblables y dans leurs plus 
petites partieSy toutes les lignes de la projection et du 

tracé primitif Un des principaux avantages de cette 
méthode consiste à pouvoir conserver sans changement 
les angles azimutaux observés sur la surface terrestre. 
L'échelle de cette projection, nécessairement variable 
d'un parallèle à l'autre, peut être choisie de façon à 
rendre ses variations peu sensibles, et, sur la carte de 
Russie notamment, elles ne dépassent jamais ïjW de 
l'unité prise sur l'échelle du parallèle moyen. 

S"" De représenter sur la carte : a. tous les points 
déterminés astronomiquement ; b. toutes les villes; 

c. toutes les limites des gouvernements et des districts; 

d, tous les bourgs et les villages principaux ; e, tous les 
endroits remarquables par leur industrie ; /. les relais 
de poste, seulement dans les endroits peu peuplés; 
g. les voies ferrées, les routes et chaussées commer- 
ciales, et quelques chemins vicinaux ; A. les rivières na- 
vigables au printemps et en été, celles qui ne sont 
navigables que pendant la première de ces saisons, et 
tous les canaux ; L les lacs et les marais les plus étendus; 
k. toutes les îles habitées ou non habitées qui pou- 
vaient être représentées d'après l'échelle adoptée; 
/. enfin les chaînes des montagnes d'Oural, du Cau- 
case et de la Crimée ; les embranchements des Rar- 
pathes, les crêtes rocheuses de la Finlande, celles du 
gouvernement d'Olonetz, et le plateau d'Alaoun. 

Ce projet ayant été discuté et adopté par le conseil 
de la Société, l'exécution en a été confiée au colonel 
d'état-major Tutikof, qui s'en est acquitté avec une 
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grande habileté. Pour pouvoir livrer cette carte au prix 
modéré de 40 francs, on a dû renoncer à l'impression 
lithochromique, et l'on s'est borné à la faire graver sur 
cuivre et à l'imprimer à l'encre noire. 

Néanmoins, l'exécution artistique de cette carte 
laisse peu à désirer : les légendes sont très lisibles et 
habilement espacées ; les signes adoptés pour exprimer 
les diverses localités et les différentes formes du ter- 
rain sont clairs et faciles à distinguer les uns des autres; 
les échelles varial)les sont représentées graphiquement 
sur le cadre de la carte dans l'espace qui sépare deux 
degrés de latitude, et sont indiquées en chiffres à 
chaque cercle parallèle ; les hauteurs des principales 
montagnes sont données en pieds anglais, et ces nom- 
bres accompagnent le nom de chaque élévation me- 
surée trigonométriquement ou à l'aide du baromètre. 
En un mot, c'est une représentation exacte et complète 
d'une partie considérable d'un vaste empire, dont le 
tracé rigoureux faisait défaut jusqu'alors à la science 
géographique, et dont la publication fait le plus grand 
honneur au corps savant qui en a provoqué et dirigé 
l'exécution. 

Agréez, etc. N. de Khanikof. 



OBSERVATIONS 
A l'occasion de la lettre qui précède. 



Il est dû à M. Nicolas de Khanikof un remercîment 
spécial pour la notice que renferme, sur la nouvelle 
carte de la Russie européenne publiée par la Société 
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géographique de Saint-Pétersbourg, la lettre adressée 
au président de la Commission centrale de la Société 
de géographie de Paris ; notice qui rappelle à la fois 
les travaux antérieurs, leurs lacunes, et les mérites de 
l'œuvre actuelle. 

Ce n'est point assez de notre part ; et peut*ètre y a^ 
t-il pour nous obligation de justice en même temps que 
de courtoisie, à ce que le président de la GommisâoQ 
centrale s'associe hautement, au nom de la Société 
géographique parisienne, aux éloges donnés avec une 
si discrète mesure, par une bouche russe, à la belle 
carte qui est sous nos yeux, et qui réunit, à la ri- 
chesse des matériaux employés, l'habileté de la mise 
en œuvre, et un talent d'exécution matérielle remar- 
quable. Ce nous est aussi, d'ailleurs, une occasion de 
renouveler publiquement à la Société géographique 
de Russie, pour l'envoi de cet excellent travail, lee re- 
merclments exprès que nous avions chargé M. de Kha- 
nikof de lui transmettre, comme il avait été chargé 
par elle de nous apporter ce précieux atlas* 

Peut-être sera-t-il permis en même temps à une 
voix française de déposer ici, relativement à un point 
de détail, une réclamation inspirée par un légitime 
amour-propre national, éveillé d'autant plus en cette 
circonstance, que la nouvelle carte mérite une plus 
haute estime et des louanges plus sérieuses. 

Le Comité de la Société russe chargé, sous la prési- 
dence de l'amiral Lûtke, d'élaborer le projet de publi- 
cation de cet excellent travail (nous répétons ce mot 
excellent parce que c'est celui qui répond le mieux à 
notre pensée), le Comité russe, est-il dit, en faisant 
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choix d'une projection, résolut d'adopter celle que 
Gauss a proposée dans un célèbre mémoire, publié en 
1 825 dans le troisième et dernier cahier des uébhand" 
fangen de Schumacher: mémoire dont l'importance est 
rehaussée à la fois par la renommée de son illustre 
auteur, et par la palme que lui avait décernée en 1822 
l'Académie des sciences de Copenhague, qui avait mis 
su concours la question générde résolue par le grand 
mathématicien. 

C'est à ce sujet précisément que nous semble néces* 
saire une observation préjudicielle sur la nature et la 
portée réelle du travail de Gauss. Le célèbre géomètre 
n'avait eu aucunement le dessein d'inventer une pro- 
jection spéciale, et, de fait, il ne l'a nullement in- 
ventée. S<Mi point de vue était plus vaste et peut- 
être^ oserons-nous dire, moins pratique. Il voulait, 
à l'exemple de ce qu'avaient entrepris quarante ans 
auparavant, dans la même voie, ses dignes précur- 
sears Lambert, Euler, Lagrange, formuler la solu- 
tion générale d'une question d'ensemble embrassant 
tous les cas où la surface à projeter étant divisée en 
parties minimes, chacune de ces parties est repré- 
sentée par une figure semblable sur la surface de 
projection, quelles que soient d'ailleurs l'une et l'autre 
surface, toutes deux planes, ou toutes deux courbes, 
ou l'une quelconque des deux plane et l'autre courbe. 
La projection de la sphère ou du sphéroïde sur un 
plan était une des phases particulières d'application 
de sa formule générale, et sous cette phase se produi- 
saient à leur tour les cas spéciaux de projections sté- 
réograpbiques^ de projections réduites^ de prajectiona^ 
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coniques : il reliait entre elles, par une savante ana- 
lyse, les lois fondamentales de ces projections ; il ne 
les inventait pas : et l'on ne saurait donner propre- 
ment à aucune d'elles le nom de projection de Gauss^ 
surtout lorsque lui-même, déduisant de sa formule 
générale la formule spéciale de la projection qui a été 
adoptée pour la nouvelle carte russe, avertit que cette 
projection est celle-là même qu'avait déjà employée 
Harding sur hait feuilles (n**' 19 à 26) de son atlas 
céleste. 

Il s'agit ici tout uniment de la projection conique, 
déjà connue des Grecs dans sa simplicité première, 
mais dont un mode nouveau d'application, qui est 
précisément celui de l'atlas de Harding et de la nou- 
velle carte russe, est dès longtemps connu sous un 
nom français, que la Russie elle-même sans doute 
voudra rétablir avec nous, car c'est celui d'un homme 
qui employa à son service les plus belles années de sa 
vie scientifique, l'un des frères de notre illustre géo- 
graphe Del'Isle, célèbre lui-même comme astronome, 
et qui présida à la construction de la première carte 
générale sérieuse de l'empire russe, publiée en 1745 
par l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg. Ce 
nom a été justement consacré par un mémoire spécial 
du grand Euier : De projecUone geographica DeVIsliam^ 

et ne saurait être remplacé sans injustice par un nom 
plus moderne, pas plus celui de Gauss que celui 
d'Albers ou de Murdoch, alors qu'il est question du 
même principe de projection, c'est-à-dire du dévelop- 
pement du cône sécant sur deux parallèles, choisis de 
part et d'autre du parallèle moyen de manière à ren- 
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fermer dans les moindres limites possibles les varia- 
tions d'échelle qui se produisent entre le centre et les 
extrémités de la carte. 

Toutes choses donc rétablies dans leur vérité, nous 
dirons que la nouvelle carte de Russie est construite 
suivant la projection de Del'Isle, par développement 
du cône sécant sur les parallèles de A6 et de 68 degrés 
de latitude, où le degré du méridien retient sa valeur 
normale, prise pour unité; tandis que sous le parallèle 
moyen de 62 degrés, il subit un retrait qui le réduit à 
0,994, et qu'au contraire, sous les parallèles extrêmes 
de 36 et de 68 degrés, il éprouve une dilatation qui le 
porte à 1 ,031 et 1 ,040, proportionnellement dans tous les 
cas au retrait ou à la dilatation de l'espacement normal 
des méridiens sous les diverses latitudes. Des échelles 
variables, en verstes. accompagnent en conséquence la 
graduation des latitudes sur les bordures d'encadre- 
ment de chacune des douze feuilles de la carte. Quant 
aux longitudes, une double graduation est marquée sur 
le cadre ; l'une comptée à droite et à gauche de l'obser- 
vatoire de Saint-Pétersbourg, dont la situation propre 
est déterminée à 27° 59' 31" à l'est de Paris, ou 30^ 19' 
40" à l'est de Greenwich ; l'autre comptée à l'orient de 
Fancien premier méridien de l'île de Fer. Le méridien 
moyen de la carte est celui de 10 degrés à l'est de Saint- 
Pétersbourg. 

Il ne nous appartient, certes, en aucune sorte, de 
nous étonner qu'une œuvre spécialement russe soit 
exclusivement empreinte d'une physionomie russe, et 
que Talphabet slavon y soit employé seul pour les 
écritures ; mais nous pouvons au moins, à cette occa- 
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sioD, regL*etter le temps où la difTusioD des œuvres 
scientifiques de l'Europe orientale était mieux assurée 
parmi nous, alors que le français était la langue offi- 
délie de T Académie de Saint-Pétersbourg comme de 
l'Académie de Berlin, et servait, de moitié avec le 
latin, de langue commune à la grande république des 
lettres. 

Paris, ce 12 août 1862. 

d'Avezac. 
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MoaTelles et eommiinleatloiiii 



OBSÈQUES DE M. JOMARD. 



La mort vient d'enlever à la Société de géographie 
H. Ëdme-François Jomard, l'un de ses fondateurs, son 
doyen d'âge, et le plus assidu de ses membres ; cette perte 
sera longtemps et vivement sentie par ses collègues, 
qu'il avait habitués à se reposer sur lui du soin des . 
intérêts les plus essentiels de la compagnie. 

11 a été emporté par un accès de goutte remontée, 
le 23 septembre 1862, à neuf heures du matin. 

Ses obsèques ont eu lieu le jeudi 25, au milieu d'un 
grand concours de parents, d'amis, et de collègues des 
différents corps savants dont il faisait panie. Sa dé- 
pouille mortelle a été conduite au cimetière du Père- 
Lachaise pour y être déposée dans une sépulture de 
famille. 

La Société de géographie y était représentée par un 
grand nombre de ses membres; l'amiral de laRoncière, 
vice-président de la Société, tenait un des cordons du 
poêle mortuaire; M. d'Avezac, président de la com- 
mission centrale, accompagné de MM. Malte-Brun et 
Barbie du Bocage, secrétaire et secrétaire adjoint, 
marchait en tête du cortège spécial que la Société de 
géographie avait été appelée à former à la suite de 
' Institut et de l'administration de la Bibliothèque im- 
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pénale, où se trouvaient déjà compris beaucoup de ses 
propres membres (1). 

M. Guig&iaut, en sa qualité de secrét^dre perpétuel 
de l'Académie impériale des inscriptions et belles- 
lettres, a prononcé sur la tombe un discours improvisé, 
retraçant à grands traits la vie et les mérites du dé- 
funt, sans oublier la part considérable qui en apparte- 
nait à la géographie (2). 

M. le baron de la Roncîëre, dans la crainte de ne 
faire que répéter les mêmes choses qui venaient d'être 
si bien dites, a cru devoir renoncer à prononcer le 
discours concis qu'il avait préparé et que nous réta- 
blissons textuellement ici : 

Discours de M, le contre- amiral baron de la Roncière le 
Noury, vice-président de la Société de géographie, 

« Messieurs, 
» C'est un des derniers débris de cette illustre pha- 
lange qui associa les travaux de la science aux exploits 
de nos soldats» que nous accompagnons à sa dernière 
demeure , de ce groupe de savants qui a été une des 
bases de rétablissement impérial, car le règne de 
l'empereur Napoléon I" ne s'est pas moins illustré par 
l'essor imprimé aux sciences que par l'éclat des armes 
et la force des institutions civiles. 

(1) M* de la Roquette, Tîce-président de la commissioD centrale, 
M. Jules Duval, secrétaire de la Société, et un grand nombre d'autres 
membres, absents de Paris à cette époque des vacances, ont eu le 
regret de ne pouvoir assister à cette triste cérémonie. 

(2) Ce discours, ultérieurement recueilli, est inséré aa Monitm" 
wwoersdl du dimanche 28 septembre. 
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» C'est au milieu de cette phalange que M. Jomard a 
réellernent commencé sa carrière sous les auspices des 
grands noms de Monge, de Berthollet, de Denon, et de 
tant d'autres qui ont leur place dans l'histoire. C'est 
parmi de tels hommes que se sont manifestés de 
bonne heure ses rares aptitudes aux travaux géogra- 
phiques et ce goût inné pour les études auxquelles il 
a consacré toute sa longue et belle vie. 

» Nous en avons recueilli les fruits, messieurs. Par 
son exemple et par ses persévérants efforts il a puis^ 
samment contribué à la création de la Société de 
géographie, et le concours actif et assidu qu'il n'a 
cessé depuis de prêter à nos travaux, a été une des 
principales causes de la prospérité croissante de notre 
Société. 

)) Il appartient, messieurs, à des hommes plus auto* 
risés que moi, à d'anciens émules, à de dévoués colla- 
borateurs de notre chef regretté, de retracer la longue 
série des travaux d'une existence si utilement remplie. 
Mais, fier de la place que la bienveillance de mes 
collègues m'avait appelé à occuper près de lui, je ne 
puis me séparer de cette dépouiUe mortelle sans ap- 
porter un juste tribut d'hommages et de regrets à ce 
respectable vétéran de la géographie^ 

» La mort de l'homme de bien, messieurs, est une 
perte pour la société. La mort du savant est une perte 
pour l'État, car la grandeur scientifique de la France 
est l'œuvre de ces esprits supérieurs qui élèvent à 
l'envi le niveau intellectuel, surtout lorsqu'ils joignent 
ou talent la droiture et la bienveillance de caractère 
qui af;tireQt le respect et la sympathie de toua. 
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» C'est ainsi que M. Jomard avût su mériter à la 
Société de géographie les suffrages du monde savant 
et y attirer les travaux de tous les voyageurs illustres, 
sans distinction de nationalité. 

» Pleurons un tel homme, messieurs, qui, jusqu'à Is^ 
fin de sa longue carrière, n'a pas cessé un seul jour de 
servir son pays. — Son ^souvenir restera vivant au 
milieu de nous. L'exemple de sa vie, vouée tout 
entière à l'étade, inspirera nos séances, comme sa 
présence les animait lorsqu'il venait s'asseoir parmi 
nous, et nous ne cesserons point d'honorer sa mémoire, 
comme celle de notre fondateur et de notre modèle I » 

M. d'Avezac, appelé à prendre la parole immédiate- 
ment après M. Guignant, s'est exprimé ainsi qu'il 
suit : 

Discours de M. d*AuezaCp président de la commission 
centrale de la Société de géographie, 

(( Messieurs, 

» Dans la pensée de celui dont nous entourons la 
tombe, dans ses affections, dans sa vie tout entière, la 
géographie a tenu une trop grande place pour qu'il fût 
possible, à ce moment de la séparation dernière, deue 
pas payer à. sa mémoire un tribut spécial au nom de la 
Société de géographie, dont il fut un des premiers fon- 
dateurs, et dont il a pendant quarante ans partagé les 
travaux avec un zèle, un dévouement, une activité, qui 
jamais n'ont laissé apercevoir un instant de défaillance. 

)) La droiture et l'élévation de son caractère, la 
sûreté de ses relations, la constance. de ses aniitiés, 



( 201 ) 

l'améiiité dé ses manières, l'enjouement aimable de 
feon esprit, sa force d'âme dans les épreuves morales 
auèsî bien que dans les souffrances physiques, nous 
n'avons pas à les répéter ici : nous voulons seulement 
rappeler quelle fut Tocciipation principale de la longue 
existence qu'il lai a été donné d'accomplir. 

» lÉlève de l'École polytechnique dès la création de 
cette illustre pépinière d'hommes aptes à toutes les 
destinations scientifiques, la carrière vers laquelle le 
portaient ses goûts détermina son entrée à l'École 
d'application des Ingénieurs-géographes, d'où il sortit 
un peu avant le terme pour faire partie de la célèbre 
expédition d'Egypte. Là, pendant trois années, il con- 
courut laborieusement, sous là direction de Jacotin, 
âuk levés topographiques qui devaient fournir les élé- 
ments du grand atlas en 53 feuilles, compris dans la 
J3àOJmmexiUle Description de l* Egypte: Mais il ne s'était 
pas borné au travail de précision du géographe, et les 
portefeuilles qu'il rapporta en France au retour, conte- 
naient soixante feuilles de dessins variés, jugés dignes 
àè faire aussi partie du grand ouvrage. 

» Quelques mois à peine après sa rentrée à Paris, 
lé jeune et savant officier avait été envoyé en Bavière 
pour y concourir aux opérations topographiques dont 
ià. direction était confiée à Bonne. Mais sa présence à 
Paris était nécessaire pour les travaux de la Commission 
d**Égypte, et il se décida au mois d'avril 1803 à quitter 
le corps des Ingénieurs-géographes, afin de se consacrer 
sans partage à une œuvre où, simple coopérateur à 
rorigine, il devint à la longue l'agent principal, et qu'il 
conduisit enfin à son terme en 1825. Entre leç mémoires 
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que lui-même y a fournis, celui qui traite du système 
métrique des aocieus Égyptiens se lie étroitement à 
l'histoire de la Géographie, et ce côté Fauteur n'avait 
eu garde dQ le négliger. C'était là un travail capital, 
dont il avait été récompensé à bref délai par son élection 
à l'Institut dès 1818, 

» Il prenait en m0me temps un grand intérêt et 
quelquefois une part active aux publications de voyages 
et de descriptions géographiques, surtout à celles qui 
touchaient à cette Égyple avec laquelle il s'était en 
quelque sorte identifié : c'est ainsi qu'il avait coopéré 
à la rédaction du Voyage de Cailliaud à l'Oasis de 
Thèbes, ouvrage splendide, dont l'achèvement définitif, 
après une interruption de plus de quarante ans, était, 
il y a quelques jours à peine, sa principale occupation. 

» Il fat naturellement un des plus empressés à se 
joindre à ces hommes d'élite qui fondèrent à Paris, 
en 1821, la Société de géographie, dont il devait être 
le plus ferme soutien : création heureuse et féconde, 
imitée de proche en proche à l'étranger, et qui compte 
aujourd'hui jusqu'à douze associations formées à son 
exemple dans les principaux États des deux mondes. 
Elle sollicitait, elle inspirait, elle récompensait le zèle 
des voyageurs, et nul ne peut oublier avec quelle ar- 
deur M. Jomard personnellement les aidait de ses 
conseils, mettait à leur service toute l'influence dont il 
pouvait disposer ; il sulBt de prononcer le nom de 
René Caillié pour rappeler à tous le chaleureux dévoue- 
ment qui mit en lumière les mérites ignorés du pauvre 
voyageur arrivant de Ten-Boktoue. Cette activité qui 
se manifestait alors avec tant d'éclat, il l'^ipportait 
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aussi avec une remarquable constance aux rénniona 
ordinaires de la Société de géographie, qu'il était ap* 
pelé à présider aussi souvent que le permettait un 
règlement exclusif des réélections immédiates : nul 
n'avait à communiquer tant d'intéressantes nouvelles, 
à lire tant de lettres et de notes instructives, à proposer 
tant de résolutions utiles. Aussi le recueil périodique 
des travaux de la Société est-il rempli de son nom. 

» La géographie avait, en outre, par une autre voie, 
pris une place plus grande encore dans la vie de 
M. Jomard : il avait été appelé en 1828 à la Conser'- 
vation du Département des cartes, nouvellement créé 
à la Bibliothèque du roi. Tout alors était & faire pour 
donner une existence réelle à ce service, dont le germe 
seul se pouvait apercevoir en quelques rares portefeuilles 
laissés presque à l'abandon dans un recoin. M. Jomard 
se mit courageusement à l'œuvre avec cet esprit de 
suite qui triomphe des plus grandes difficultés; de 
tous côtés il rechercha les anciennes cartes qui mena^ 
çaient de disparaître dans un irréparable oubli; il par- 
vint à rassembler, soit en originaux, soit en exactes 
copies, les plus précieux échantillons de l'art et de la 
science de nos aïeux ; et pour les sauver désormais 
d'une destruction que les ravages inexorables du temps 
ne font que trop pressentir, il forma le dessein de tg- 
fToduire en fac-similé par la gravure ou la lithogra- 
phie les morceaux les plus importants de ce genre ; 
son magnifique recueil des Monuments de la géograplûe 
a successivement mis à la disposition du public stu- 
dieux un certain nombre de ces curieuses reliques des 
temps passés ; il en préparait, en ces derniers jours, 
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une livjraison nouvelle, et la publication d'un texte des- 
tiné à servir de pktéface générale à cette ul^xoUection. 
La nu>rt Ta saisi, sans le surprendre, à quatre-vingt- 
cinq ans, au milieu du travail. La veille,, il était. 4^ns 
son cabinet de la Bibliothèque impériale , longtemps 
encore après que ses collaborateurs s'étaient retirés. 
La géographie a eu en quelque sorte sa dernière pensée : 
c'était donc un droit et un devoir pour la Société de 
géographie de lui dire scdenneUement ici le dernier 
adieu. » 



Plusieurs discours ont encore été prononcés, par 
M. Eichoff au nom de la Société d'ethnographie, pat . 
M. le docteur Schnepp au nom de Tlostitut égyptien, 
et par M. Amyot au nom de la Société pour l'instnic^ 
tion élémentaire. 

Un détachement de la garde nationale lui a rendu 
les honneurs militaires dus à son grade dans Tordre 
impérial de la Légion d'honnear. 
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JLeiem de la Soelété* 



EXTRAITS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du i" août 1862. 



Le procès* verbal de la précédente séance est lu et 
adopté. 

Le secrétaire gâdéral donne lecture de la correspon- 
dance. 

M. Alfred Demersay écrit à la Société qu'il a obtenu 
da gouvernement une mission dans le but d'aller en 
Espagne et en Portugal vérifier l'exactitude des ren- 
seignements déjà recueillis par lui en vue de l'achève- 
ment de son ouvrage sur l'histoire de l'Amérique du 
Sud et notamment du Paraguay, dont il annonce que 
la partie agricole, industrielle et commerciale doit 
bientôt paraître. Il ajoute qu'il recevrait avec recon- 
naissance les indications que ses collègues voudraient 
bien lui donner. 

M. d'Avezac pense qu'il y a lieu d'accéder au désir 
de M. Demersay, en lui adressant une série de ques- 
tions sur divers points à éclaircir concernant l'histoire 
de l'Amérique espagnole et portugaise, et il propose 
de confier à M, de La Roquette, qui veut bien s'en 
charger, le soin de préparer ce questionnaii-e* 
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H. Magnan, capitaine au long cours et membre de la 
Société, soumet à la commission centrale un projet 
d'exploration du Niger, qu'il voudrait entreprendre ; 
il désire obtenir des instructions et Tindication des 
ouvrages relatifs à T Afrique centrale qu'il lui importe- 
rait le plus de consulter. 

M. Robinet fait parvenir à la Société, au nom de 
M. le commandeur Palmstedt, de Stockholm, une carte 
des voies ferrées de la Suède. 

M. d'Avezac donne lecture d'une lettre de M. Ch. Sie- 
burg, ancien officier de la marine des Pays-Bas, au- 
jourd'hui établi au Japon, qui donne d'intéressants 
aperçus touchant la géographie et la météorologie de 
ce grand archipel oriental ; la lettre est accompagnée 
d'une carte des treize provinces du Fuzy-Yama ou mon- 
tagne de Fuzy, offerte également par M. Gh. Sieburg. 

Cet intéressant envoi est dû à M. Jules Simon, chargé 
d'une mission agricole en Chine et au Japon. 

M. de La Roquette annonce que son ami, M. Verdu, 
colonel du génie espagnol, ancien directeur du génie 
aux îles Philippines, et aujourd'hui de retour en Eu* 
rope, lui a promis, sur sa demande, de communiquer 
h, la Société quelques informations géographiques sur 
ces îles encore imparfaitement connues, et que ses 
fonctions l'ont mis à portée d'explorer dans presque 
toutes ses parties, pendant un séjour continu de sept 
années. 

M« Jomard entretient l'assemblée des travaux entre- 
pris par le gouvernement égyptien pour asseoir le ca- 
dastre du pays sur une triangulation. A cet effet, U a 
été fait par Tbabile constructeur Brunner à Paris, un^ 
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règle géodéiique seoiblable & celle que ]|« BrOoner a 
construite poor l'Espagne. Le jeune astronome Ismafl 
Effendi, élève de l'École égyptienne de Paris (le même 
qui a observé en Espagne l'édipse solaire du 1 8 juillet 
1860, sous la direction de M. le directeur de l'obser- 
vatoire) , vient d'achever les expériences nécessaires 
pour déterminer les coefficients de dilatation de la 
règle avec l'aide de M. Tissot, professeur adjoint de 
géodésie à l'École polytechnique ; il est snr le point de 
se rendre en Espagne pour comparer la règle égyp- 
tienne à la règle espagnole : de là, il doit se rendre à 
Alexandrie pour s'occuper, avec l'astronome Mahmoud 
Bey, de l'établissement d'une chaîne de triangles. Déjà 
beaucoup de positions ont été déterminées dans la 
Basse*Égypte par ce dernier, élève aussi de la mission 
égyptienne en France qui a observé l'éclipso de 1860 
à Dongolah. 

M. de La Roquette informe la Société de la conti* 
nuation des remarquables travaux de M. Edouard de 
Vemeuil, membre de l'Académie des sciences, etc., 
sur la géologie et l'orographie de l'Espagne. Depuis 
plus de dix ans, cet ancien président de la Société 
géologique de France poursuit ses travaux sur les 
lieux avec une rare constance, secondé par MM. Edouard 
GoUomb, Panl Gervais de Laurière, etc, , et leurs ré«^ 
sultats sont successivement publiés dans le Bulletin de 
la Société géologique. Chaque année M. de Yerneuil fait 
un nouveau voyage dans la péninsule ibérique, et bien- 
tôt, il faut l'espérer, la géologie de ce grand pays ser^ 
complétée, grâce au zèle et à Factivité de notre savant 
compatriote, qui accompagne chacun de ses mémoires» 
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non*seulement de planches géologique^, mais souveiït 
de cartes géûgrapbiques et de tableaux dés prmcipales 
altitudes. Il est mutile de rappeler que c'est à 
MM. Morchison, de Vemeuil et Keyserliug qu'on doit 
des travaux semblables sur T^empire russe. 

Le même membre croit devoir faire observer, pois^ 
qu'il vient de parler de TEspagïie, que l'un des hono- 
rables correspondants de la Société, M. le colonel du 
génie Francisco Coello, non moins infatigable que M. de 
Verneuil, poursuit avec activité la publication de son 
Atlas de Es/mna y sus posesiones de ultramàr^ destiné à 
accompagner le Diocioiiaria geografico-estadistico de 
Espana de M. Madoz. L'auteur de ce grand atlas, qni 
se composera de cent cartes environ, format grand 
monde, espère le terminer dans deux sms. 

M. d'Avezac communique divers extraits, intéres- 
sant la géographie, la géologie et les voyages, d'une 
lettre qu'il a reçue de M, le docteur Ami Boue, de l'Aca- 
démie impériale de Vienne. Cet extrait sera inséré au 
Bulletin, 

A l'occasion de cette lecture, M. de La Roquette 
rappelle l'important ouvrage Sur le système silurien du 
centre de la Bohême^ dont la première partie. Re- 
cherches paléontologiqnes^ a été publiée en 1852 par 
M. J. Barrande, l'un des membres les plus distingaés 
de la Société géologique de France ; ce volume est 
accompagné d'un atlas in-i'' de 5 1 planches. 

M. Jomard annonce la publication d'une nouvelle 
carte géologique du globe en plusieurs feuilles, publiée 
ea Allemagne par M. Marcov. Cette carte rappelle né- 
cessairement celle que M. Ami Boue, géologue bien 
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conDu,. a en leméi;ite de donner « ponrlapremiëre fois, 
i] y aujea bientôt u;ne dizaine d'années, en tme feniUe. 

Le secrétaire général donne lecture de la liste des 
omagipi^ offerts^ 

M. d'Avezac dépose sur le buceau le dernier An« 
puaire officiel de la marine et des colonies, annonçant 
à la Société que désormais elle recevra chaque annéç 
un exemplaire de ce document, qu'il lui est souvent 
Bûle de consulter. 

H. Jomard offre également le dernier numéro de 

fhthnie de Suez. 

U. Brasseur de Bourbourg fait hommage d'un exem- 
plaire de sa Grammaire quiehée. 

MM. Jobanne,,de Rochas et Maunoir offrent, le pre«t 
HÛer, son Itinéraire du Dauphiné; le second, son ou- 
vrage sur la Nouvelle-Calédonie; le dernier, enfin, la 
carte du Liban que vient de publier le Dépôt de la 
guerre. 

M. d'Avezac dépose sur le bureau, au nom de M. Ri- 
chard Cortambert, le journal la Patrie du 24 juillet, où 
se trouve inséré un compte rendu de la séance de la 
Société du 1 8 du même mois. 

M. d'Avezac annonce que M. de Khanikoff lui a fait 
espérer l'achèvement, avant la fin de l'année, de son 
travail sur l'Asie centrale, destiné à entrer dans le vo- 
lume des mémoires en cours de publication. 

Le Président ajoute que cette promesse, accueillie 
avec une satisfaction marquée par la Commission cen- 
trale, assure le complément du septième volume des 
Mémoires, et permet de déférer au vgbu exprimé par 
M. Poulain de Bossay d'insérer ensemble 4ans le vo» 
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lume suivant les trois mémoires qu'il a préparés sur la 
géographie ancienne de la Syrie et de la Phénieie. 

Sur le rappel que fait M. Jomard des travaux com- 
muniqués par M. d'Avezac et dont l'insertion dans le 
Recueil des Mémoires a été demandée par la Société, le 
Président fait connaître que des recherches poursuivies 
à l'étranger sur quelques points de détails ne lui ont 
permis de mettre la dernière main ni à son Étude his* 

torique sur la variation séculaire des déclinaisons de 
Vaiguille tzimantée^ ni à sa Notice développée de la 
mappemonde historiée de Richard de Haldingham^ ré- 
digéeen ISli. 

L'ordre du jour appelle un rapport de M. Lourmand 
sur l'atlas de M. Ewald; diverses observations de la 
part de plusieurs membres déterminent le rapporteur 
à ajourner la remise de ce travail à une séance ulté- 
rieure. 

La séance est levée à dix heures et demie* 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ 
s&AMCBS d'août 1862* 



KimOPB. 

hînéraite descriptif et historique dn Dauphiné, par M. Adolphe 
Joaone. 1** partie. Paris, 1 yoI. ia-12. M. Adolphk Joàhhi, 

AMËRIQUE. 

Grammaire de la langue qnichée espagnol^francaise mise eo parallèle 
avec ses deaa dialectes» cakchiquel et tnKuhil, tirée des maniBcrits 
des meillears auteurs guatémalieas. Oofrage acoempagné de notes 
pliilologi<}aes avec un vocabolaire comprenant les sources prind- 

. pales du quiche comparées aux langues germaniques, et suit! d'un 
essai sur la poésie, la musique, la daose et Part dramatique chez 

. les Mexicains et les Guatémaltèques avant la conquête ; servant 
d'introduction au Rabinal-acbi, drame indigène avec sa mosique 
origiuale, texte quiche et traduction française en regard, recveilli 
psr M. Tabbé Brasseur de Bourbourg. Paris, 1B62, 1 voU in-g. 

M. l'abbé BaAssBua db Bouuoubo. 

OGÊANIE. 

U Nouvelle-Calédonie et ses habitants. Productions , — mœurs , — 
cannibalisme, par M. le docteur Victor de Rochas. Paris, 1862, 
1 Yol. iQ.i 2. M. le D' Victor de Rochas. 

OUVRAGES GÉNÉRAUX. — MÉLANGES. 

Aimaairede la marine et des colonies, 1862. Paris, 1862, i vol* 

MlMSTiaS DE LA lUaU» ET DBS GOfXMUS. 

ATLAS ET CARTES. 

^rte de la Suède. 1 feuille. M. Palhstedt. 

^srie du Liban, d'après la reconnaissance de la brigade topographique 
du corps expéditionnaire de Syrie en 1860-1861, dressée au Dépdt 
de la guerre sous le ministère de S. Exe. le maréchal Randon. 1Ô62. 
i feuille. Lb Dipâr db la guibbe. 
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Cirte cict prorracM Je luii-Yinu (Japon) en jsponaii. 20 rcaillei 
cotlé^i Muemblt. U. Sigine. 

HÊHOIRES DES ACADÉUIES ET SOOËTËS SAVANTES, 
RECDEILS PÉRIODIQUES. 

JVillA«ilMir«n de PctermiDa, lHe2, a" S, 6, 7 et S. 

N* 5. Nivigitioa lur la rhlire arien laie de la proTÎnce deCin- 
Ion. — VoTag^' '^o ^- ''" Deurmann ea Nubie et uu Soudan. T. D« 
Eatiela à KbaTLoum. — Vojage de li. Maximovitch inr le Saongari 
înKriear, 1 859. — Sole< de TA. H. Berenit lai le Meiiqae. — Eipédi- 
tlon franco-bon a ndaiie dans l'intérlear de la Guyane, de septembre 
k novembre 1S61 , par H. A.Kapplêr de Sorinaro. — Lespapdi 
Gabon en 186S, Afrigne éqnatoriale. RemarqDei anr le tracé dei 
roateidedD Chailla, I856-18B9, et sor lei reconnaisianceB fran- 
talaet, 1849-1861 (par A. Peurmann),tvei: une carie, — Noo- 
vellecarlede l'Irlande il'écbelle de 1/150 000*, par A. Petermam, 

- H.Bttrtk, BUT rortbographe et la ligniBcatlon des Domi lurkieo 
Aiie Mineure. — Vojage de Fr. Ruprecht an Caucaee. — Décmi- 
Tcrtei et détermina lions aatrouorniques inr les cfltes de la Hand- 
cbovrie. — Baron de RicMhofen, géologie de l'Ile de Kiou-Sion. — 
Trarani réceott et nonveaui voyagea du docteur FraniMiw dau 
l'État de CosiB rica. — Liaii et Friesach, déterminationa ailrono- 
miqnes et bjpsométriqucs.dan* l'Amérique du Snd. — A. Mfihri, 
anr le cbangement géographique de l'aie de la rose des Tenta mi- 
léoriquei 9ur les cilles orientales des dcui coDtineola. — L'eipééi- 
lion du Spiltberg de 1861. — Publications récentes. 

H° 6. J. Schmidl, voyage d'études en Grèce. — FrantxiiuM 
rive droite de la riv, San-Juan, Cxitlarica (suiie). — Beurvumi, 
voyages en Nubie et au Souda», 1800-61 (Bn). — S«>-endi,notEt 
sur leMex<que(sniie). — Lejean.TÎiiteau Bah r-el ■Gazai. — Nouvelle 
carte de la monarchie danoise, par A. Pt\ermann. — Nouvelles H- 
cente* d'Islande. — Les ouragans du nord de l'Atlantique et da 
Gnlf-Stream. — Travaui topographiques en Suède et en NorTé(^ 

— La Tille d'Assos en Asie Uineure, et l'tlede Kaljmnos dans l'ar- 
chipel, par le docteur Kind. — Visite à une usine de charbon prti 
dePékiog. — Les habitanla des Iles AndamaD. —Voyage du mariai) 
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- tl'ÀdtfDori dteis ieif )>ayft 4a. haat Nil, l8S^-tS6f. -^ Lent, les 
toatmi des pays extra -earopéeos. — Nouvelles récentes des expé- 
ditions allemandes an OaadAy. — Pablications récentes. 

N*' 7. Voyage de M. de Hmglin^ du docteur Steudner et de 

M. H, SchtAbert d'Adoa à Gondar (Abyssinie), 26 décembre 1861- 

- ^3 janvier i862« —i. Kappl«r{dt StiriiiAin), exfiédUîoo Cnnoo- 
boHandskûadans Tintériearde JaGaTaoetSeptembre-noveoibre 1 861 . 
— VAiagfis de M. de Beurmann en Nubie et au Soudan, 1860-61 
(sepiième c^t dernier arijcie). De Kasséla au i^ays des Dogoa, — Doc- 

, leur H. Berenât, notes sur le Mexique (soite). t-^ Eemarques sur 
quatre eartes de M. A« Petermann dans l*atlas de Stieler* — F. de 
HochsUUer, . Roto-Mabana ou le lac Cbaud* province de Auckland, 
Nouvelle-Zélande du Nord* — Londres et h» constructions. — Le 
club des Alpes en Autriche. — Ascension du mont Cameroun, 
Afrique occidentale. — Travaux hydrographiques de la Russie en 
1861. — Population des villes de la Saxo, -* Exploration scienti- 
fique de la mer d'Azof. — Mort de M. de Harnier et du docteur Bilharz 
ea Afrique. — Steudner , un dîner d^apparat en Abyssinie. — Les 
collectionsd^histoire naturelle de rexpéditioQ Heuglin au pays bogo. 

N^ 8. Voyage de M. Frank Gregwy dans le M.*0. de r Australie, 
V mni^HxHobBe IMl. — «Voyage du docteur TA. KoUsky dans rtle de 
. Cypre et dans TAsie Minevre, 1859. -^ Voyage du duc de Cobourg- 
Gotbaaupaysdes Bogos. -r^NouveUes de rexpédition Mw^zinger da- 
tées du Kordofan, jusqu'au i 2 mai 1 862, et de M. de Beurmann datées 
. de Mourzqiik,^ jusqu'au 20 ^n. — Nouvelle carte de TAngleierrc 
du docteur 4« i^eifrmqnn* t*- Neigebaur, les cçmmunes allemandes 
du territoire piémontais. — Le groupe de Moskbonnisia dans la mer 
. Ëgée^ et la ville de Cydoniè en Asie Mineure. — Nouvelles de la 
troisième expédition de Sluart en Australie, 1862. — La produc- 
tion du cuivre, dans la South-Australia. — Ed. Reich^ sur quelques 
aliments de TAmérique du Sud. — Influence du canon sur la for- 
mation de la pluiQ^ 
. • •■ , 

Mrg^nungiheft o° VIU %a Peternuion's GeographischenMittbeilun- 
. giao. InjDier Afrika nach dem Çtande der geograpbischen Kenntniss 
I in». Jabre 1861, voo A. Petermann und B. . Hassenstein. 2* Abth. 
,. Gotha, 1862, iû-40. 

IV. AOUT ET SEPTEMBRE. 10. 15 
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leilschrifi fur allgemeine JSrdkundCy n°* i06 et 107, mai etjain. 
N*" 106. C. Bolle^ les ilea Canaries (suite). — Wagner, le pé- 
trole du Gaoada. — Dove, sur le climat de Tahiti. — Population 
du royaume de Grèce. — Blau, mélaoges sur différents points de 
géographie ancienne. 

V^ 107. H. RiUer, dimination des eaox de la mer d^Azof. — 
Lettre du docteur Sieudner au docteur Barth, écrite d'Adoa en 
Abyssinie, novembre 1861. — Gasleiger Ravensteiri'Kobach, exenr- 
sion dans les provinces du nord de la Perse. — Extraits du journal de 
Wemer Munsinger, pendant son séjour dans le pays des Bogos 
avec TexpéditioD Heuglin. — Note sur la carte des routes de Vers- 
Cruz à Mexico, par B. Kiepert (carte). — Mélanges sur différents 
points de géographie ancienne, par le docteur Blau (suite). — 
Aperçu historique des inondations de la Hollande. — Les chemins 
de fer des États*Unis. — Nouveaux gisements aurifères du cercle de 
Coribceuf, Colombie auglaise. 

Monalsbericht der kOnigU Preuss. Akademie der Wissenschaften. 1861, 
1 vol. in-8«. 

E, fliibner^ rapports sur un voyage épigraphique en Espagne, 
janvier, avril, mai, août, octobre. — Kiepert, sur te nom des Lé- 
lèges. — Lepsius, sur les sons de la langue arabe et leur trans- 
cription. — Kiepert^ sur la parenté originaire et Textension géogra- 
phique des Pétasges, spécialement dans la Grèce contioeotale. 

Journal ofthe royal Asiatic Society. Vol. XIX, part. 4. 

E. Trump, on thc declensional features of the north indiao 
vornaculars ; compared with thc sanskrit, pâli and prakrit. — 
S, Beat and J. Gogerly, comparative arrangement of two tninsU- 
trous of the buddhist rltnal for the priesthood, known as thePra- 
timoksha or Patiraokan. 

The Journal of the Bombay hranchofthe royal Asiatic Society. Vol. VI. 
Bombay, 1862, in-S». 

TV. West, copies of inscriptions from the buddhist Cave-Tem- 
ples of Kanheri (Plates). — H, Newton, note on a coin connected 
with thoSah inscription atGirnar. — Bhao Daji, on the sanscrit 
poet Kalidasa. -— J. Cartel-, on tho structure of foramiDîfera of 
Sind. — J. WUsou, short Mémorial of the Honorable Mountatuart 
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ElpbiastoDe. — Legrand Jacob^ geoealogical and historir-al Sketch, 
ofthe Goh el triba of Rajpoots. — W, West, description of some 
of tfae Kaoheri Topes (Plates). — 7. Glasgow^ on tfae moon*s figure, 
rotation aad surface. — A. Richardson, description of the fort of 
Galoa, in Kbandeiscb. — F. BeUasis, old Tombs in the cimeteries 
ofSurat. — W. West, result of excavations in cave ïï° 18 at Kan- 
heri (Pian). — J. parler , on contributions to ibe gcology of Wes- 
tern India« 

Memorias de la real academia de sciencias de Madrid, t. IIl, IV et V, 
1859-1861. 

Boleim e Annaes do Conselho Ultramar ino, N° 60, maio 1859; n° 61, 
junho ; n° 92, Janeiro 1862 ; n° 93, fevereiro ; n° 95, abril. Lisboa, 
1862/ 

N° 60. Diario dasviagens feitas pelas terras de Manica, por Ma- 
nuel Galvao daSilva, em 1788. 

N° 61. Diario da viagem para S. José de Encoge, feila em de- 
zembrode 1854 pelo major de infanteria da provincia de Angola, 
Francisco de Salîes Ferreira, 

N" 93. Productos de Cabo Verde. 

N^ 95. Prodactos de Moçambique. 

Compte rendu de la Société impériaie géographique de Russie pour 
Tannée 1861. 

New-York Colonization Journal. N° 140* Aug. 

Journal ofthe Franklin Institute, of ihe state of Pennsyloania, avril, 
mai, juin, juillet et août. 

Nouvelles Annales des Voyages, n*" de Juillet et août 1 862. 

JuiUet. Nouveaux documents pour servir à l'histoire de la re- 
cherche des sources du Nil. — Voyage au fleuve Blanc en 1861 , par 
M. A. de Bono (avec une carte). — Expédition de M. J. MacDouail 
Stuart dans Tintérieur de TAustralie, 1860, par Ch, Grad, — Les 
Ifldrâus de la province de Mato-Grosso (Brésil). Observations par le 
docteur Amédée Moure (snite et fin). — Apuntes sobre la provineia 
iitoral de Loreto. < — Mémoire sûr la province littorale de Lorcto, 
par Antonio Baimondy; par M. Y. A, Malte-Brun. — Nouvelles de 
rexpéditiou allcniandeau Waday. — Tremblement de terre dans l 
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déparlenienl du Cantal. — Les sources d*liuile aox États-Unis et au 
Canada. 

Août. Expédition au flenve Bnrdekin, en Qaeesland, 1860, par 
M. Ch* Grad. — Les Acbira et les Apingi, tribus deTArrique éqoa- 
toriale, d*après Paul Du Cbailln, par M. Tabbë Dinomé, — Mémoire 
inédit sur les voies romaines dans le pays des Séquanais, i756« par 
dom Jourdain^ bénédictin de la congrégation de Saint-Maur. — 
La Nouvelle-Calédonie et ses habitants. Productions, mœurs, caDoi- 
balisme; par le docteur Victor de Rochas. Par M. F. A, lUalU- 
Brun. — Nouvelles de rexpédition allemande au Waday. — Le 
lac N*yas8a. Extrait d'une lettre adressée à M. le docteur Ilenrf 
Barlh par le rév. docteur David Livingstone. — Formation d'au 
nouveau volcan en Islande. — Population des lies du cap Vei:t eo 
1860. — Prix de philologie comparée décerné par Tlnstitot. — 

MM. Max Mûller, Brasseur de Bourbourg et G. Beltrame. 

i 

Annales hydrographiques y 1862, 2" trimestre. 1 vol. in-8°. 

Instructions nautiques sur le sound de Harris (suite), trad. par 
M. Le Gras. — - Pilote du golfe Saint-Laurent (suite), trad. parle 
même. — Routier de la côte nord d'Espagne (suite), trad. par le 
même. — La rivière Bovuma, côte orientale d'Afrique. — Merde 
Chine. — Guide pour Tusage des cartes des vents et courants du 
golfe de Guinée, trad. par M.\.e Gras. 

Revm maritime et coloniale. Juillet, août, septembre. 

Juillet. Télégraphie météorologique en Angleterre, par ramiral 
FitZ'Roy. — Maillard, topographie de Ttie de la Réunion (carte). 

— La colonie du cap de Bonne- Espérance. — Renseignements snr 
le régime de la navigation de quelques puissances étrangères (6o). 

— Les pèches de TÉcosse et de Tile de Man en 1860. "—La 
pèche du hareug en Norvège pendant le printemps de 18&2. 

— Vidal, voyage d'exploration dans le haut Maroni (Guyane fran- 
çaise), septembre à novembre 1861 (carte). — Pigeard, expIoratioD 
du fleuve Yang-tsé-Kiang. — Un voyage à Madagascar, faoTier 
1862. — Les travaux hydrographiques de la Russie en 1861. 

Août. Un voyage à Madagascar, par M. le baron Brossard de 
Corhigny (fin). — Simonin^ les richesses naturelles de Madagascar. 

— Vidaly voyage d*exploTation dans le haut Maroni (6p). -^ Hs- 
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gouîin, fabrication du sel maria à la Réanion. — LeiieUf rensei- 
goemeots généraax sar la marine militaire des puissances étran- 
gères. — Les défenses fixes et les défenses mobiles à Portsmonlh. 

— Les bâtiments cuirassés de TAngleterre. — La marine militaire 
des Pays-Bas au V^ janvier 1862. — Immigration indienne. — 
Budget de la marine et des colonies. — Documents inédits sur 
rhistoire de la marine et des colonies, par M. Margry, Saint- 
Domingue en 1692. 

Septembre, Layrle, des grandes pêches dans les mers polaires. 

— La marine de rAntriche. — L'insurrection des Taë-Pings en 
Chine. — Viellard et DespîancheSf essais sur la Nouvelle-Calédonie. 

— Les colonies danoises des Indes occidentales. — Auvray, le 
budget des Indes néerlandaises. 

BuUelins de la Société d'anthropologie. Janvier -mars, 2 cahiers. 

Daily, rapport sur l'ethnologie de TAbyssinie. — Dareste, sur les 
rapports de la masse encéphalique avec le développement de Tin- 
tel ligeuce. — Pihan-Dufeillayj rapport sur les lies Andaman. — 
J« Delanoue^ de Tancienneté de Tespèce humaine. — Sur les ma- 
riages consanguins. — Broca, sur la capacité des crânes parisiens 
des diverses époques. — Simonot, rapport sur la relation d*un 
voyage de M. de Rochas aux terres Magellaoiques. — Simonot, sur 
la coloration de la peau du nègre. — Rameau, des maladies domi- 
nantes aux États-Unis. — Broca, sur les proportions relatives du 
bras, etc., chez les nègres et les Européens. — Moreno-Maiz, sur 
les Indiens Jivaros. — Chavée, sur le parallèle des langues sémi- 
tiques et des langues indo-européennes. — Instructions ethnolo- 
giques pour le Mexique. — Pruner-Bey, sur le règne humain. — 
Broca, la linguistique et Tanthropologie. 

Revue du monde colonial. 

Juillet. Lettres sur l'Espagne et ses colonies, à propos de Texpo- 
sition universelle de 1862, par M. Emile Cardon, — Études sur 
rtle Maurice. — Population chinoise, par M. Maurice La Chesnais, 
— Voyage à Tamatave (Madagascar), par M. Crémazy, — Chro* 
nique, par M. A. Noirot, 

Août, Principes généraux de géographie agricole, par M. le doc- 
teur P. Sagot, — L'Ile Maurice, par M. Paul Madinier, — Lettres 
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sur l'Espagne et soi colonies, à propoi de l*eipoiiiioii universelle de 
1863(luite),par U. Èmilt Cardon. — CfaroDiqne, par M..f. IVotrol. 

Stpitmbre. Avenir de Madagaicar (mite et Sa), par M. Crémaxy. 
— Principei géuéraui de géographie agricole, par M. 1e docteur 
P. Sagot. — Lettres inr l'Eipagne et iis colonies, à propos de i'eipO' 
sib'on QoiTtrsellB de 1S63 (suite), par H. unifia Cardon. — Cbro- 
nique, par M. A. tioirot. 
Ilecue orientala et américaine. N'" 40'tl. 

A. Chatzko, cODtea en vers de Kaaal, traduits puur la première 
rois du persan. — Sch(Ebcl, étude sar l'aotiquité américaine. — 
Chanatarian, la littérature arménienne. — De Ckarencey, do U 
poi^iie populaire chez les AInu. — .lucapilaine, ioscriplions mi- 
Ihriaques découvertes eii Algérie. — Légendes iudiennes, traduites 
du tamonl. — Deicriplion de Yédo. — Castaing, les Jaifs et les 
Arabes du moyeu âge et leur inQuence sur la civilisation. — Jomord, 
clsssiScalion méthodique des produits de l'industrie cxlra-enru- 
péenne. — Sabir, aperçu historique dea relations du Ebanat de 
Khi va avec la Knssie. 
Chronitae orienlale et américaine. N° 8, juillet. 

mies dô la propagation de ta foi. Juillet, septembre. 

Juillei. Madagascar, lettre de Tananarive, novembre 1361' — 
.'ocAincniiie, lettre de Sal-goo, janvier 1 862, — lettre du Tong- 
'îing occitl entai, juillet 1861. — Chine, lettre dn Yân.nân, juillet 
1S61. 

Septembre. TAibel, lettre de Tsiamdo, août et octobre 1861, et 
lo Kiang-Kà. juîu 18^H. — CAin«, lettres de Tcbiug-ting-fou, man 
1862; de Péking, avril , et de Koueï-tcheou, février. — Odonio, 
eiiresdela Nouvelle-Calédonie, avril 1861, et de l'Océanie cen- 
rale, novembre. 
mal des mission] ^oan^^ligues. Juillet et août. 

Lettres de l'Afrique australe, — de Haïti, — de Uadagascac. 
mol asiatique. Avril- mai, juin. 

Avril-mai. Belin, étude sur la propriété foncière des pays mu- 
ulmaus {Ëaj. — A, Ntubauer, aoiieo sur [a leiicographie bé- 
iraïque (suite). 
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Juin. L LederCf études bisioriqaes et philologiques sur Ebu- 
BeïthAr* — Wylie^ sur uoe inscription mongole en caractères pa'- 
sse-pa. -- A. Nicolas, sur renseignement en Perse. — Michel 
Bréal, de la géographie de PÂvesta. — Du même, le brahme 
TcbeogrcngbÂtchah. 
Le Tour du monde. N*^ 134 à 142. 

N» 134. Voyagea Hle de Rhodes, par M. Eug. Flandin. 
NO 135. Voyage de M. H, Lambert, agent consulaire de France à 
Aden, assassiné près des ties Moussah (Afrique), le 4 Juin 1859 
(1855-1859). Inédit. 

N*« 136-137. Voyage de l'océan Atlantique à Pocéan Pacieque 
à travers l'Amérique du Sud. par M. P. Marcoy. i848-1860. 

N® 138. Les chasses en Perse, par M. le commandant E. Du- 
housset. 

N* 139. Voyage dans les États Scandinaves, par M. de Saint- 
Blaize. 1856. 

N<»» 140-141. Voyage à Plie de la Réunion (lie Bourbon), par 
M. £. Simonin. 1861. 

N°* 141-142. De Paris à Bucharest, causeries géographiques, par 
M. V. Duruy. 

Comptes rendus des séances de V Académie des sciences , t. LV, 
n° 1 à 11 (7 juillet-15 septembre). 
N" 4. Notice sur une carte du Paraguay, par M. Mouchez. 

Annales du commerce extérieur. N°^ 1401 à 1406, mai; 1407 à 1412, 
juin. 

V Investigateur t journal de Vinstilut historique. Mars-avril, mai, juin, 
juillet-août. 

Mars. L'abbé Lambert, note sur les Ouolofs. 

Mai. E. Breton, du Pirée à la Corné d'Or, notes de voyage. 

Journal des savants. Juillet, août. 

Juillet. Lectures on the science of language, by Max Millier (pre- 
mier article de M. Barthélémy Saint-Hilaire). — Flourens, histoire 
des études sur le cerveau (2® article). — L'art de découvrir les 
sources, etc. (4" article de M. Chevreul). — P. Abœlardi Opéra 
(2® article de M. Ch. Lévêque) . 

A<yût. FlourenSf histoire des études sur le cerveau (Z^ et dernier 
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artiele). — Le palais impérial de CoDStantinople, par i. Labarte 
(2^ article de M. Hase). »— Cousin, le dac de Lufnes (saite). — 
Nouvelles recherches sur la vie et les ouvrages du chaocelier de 
THospital (article de M. Avenel). 

La Correspondance UUéraire. N*' 9 et 10, Juillet, août. 

Annuaire de la Société météorologique de France. Juin. 

Bulletin de la Société impériale d'accUmatalion, Juin. 

BuUetin de la Société des sciences historiques et naturelles de V Tonne, 
A. 1861, 4« trimestre. 

L'Isthme de Suez, Journal de l'union des deux mers, N°' ii6 et 147, 
15 Juillet et !•' août. 
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LES TSUBJE DE LA HAUTE ÉTfflOPIE. 

ÉTUDE HISTORIQUE ET ETHNOLOGIQUE, 
Par M. Vivien de Saint-Martin. 



^application que les auteurs arabes, et la géogra- 
phie moderne après eux, ont faite de la Nubie à une 
grande partie de TÉthiopie des anciens, a donné à ce 
nom une telle notoriété dans Tusage actuel, qu'il 
n'apporte tout d'abord à l'esprit que l'idée d'une 
chose parfaitement connue. Et cependant, lorsqu'on 
remonte plus haut, lorsque, arrivant aux données an- 
ciennes, on essaye d'en faire une application rigou- 
reuse, on voit s'élever tout à coup une obscurité et des 
contradictions qui laissent planer sur cette partie de 

IV. OCTOBRE. J, 16 
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Tethnologie africaine des doutes qu'il semble diffi- 
cile de dissiper. Ces doutes sont d'autant plus grands, 
que personne, à notre connaissance, n*a jusqu'à pré- 
sent essayé de les éclaircir, si niême ils ont été signalés. 
Nous croyons cependant qu'un examen attentif pent 
ramener la lumière dans cette question; du moins 
tâcherons-nous de présenter les faits de manière à en 
faire ressortir les rapports et l'enchaînement. C'est 
surtout en ethnologie qu'il est vrai de dire qu'une 
question bien posée est à moitié résolue. 

C'est dans Ératosthëne, nous l'avons dit (1), que le 
nom des Nuhœ^ NooSat (2), se rencontre pour la première 
fois. Ses expressions, au sujet de ce peuple, sont 
remarquables. « C'était, dit-il, une grande nation de la 
» Libye, èv tJ Ai6uç !»£>« lôvoç, qui n'était pas soumise 
» aux Éthiopiens, mais qui formait par elle-même 
» de nombreux royaumes (3). d Nous avons déjà expli- 
qué ce que le géographe ajoute, qu'ils s'étendaient 
depuis Méroé jusqu'aux coudes du Nil, indication qui 
les place, au moins en partie, dans la grande courbure 
que le Nil décrit au-dessous du confluent de l'Atbara 
et dans ce qu on nomme aujourd'hui le désert de 
Bahiouda. Après Ératosthène, les Nouba se retrouvent 
dans Pline {Nubei Mthiopes)^ d'après le voyageur 

(1) Le morceau actuel est un fragment inédit d'un Mémoire surU 
développement historique et les limites de la connaissance de l'Afrique 
chez les anciens y couronné en 1859 par rAcadémie des InscriptioDS. 
L'ouyrage entier est maiateaant sous presse. 

(2) On trouve dans les auteurs les deux formes Nougat et NGvê«Gi 
(Stepb. Byz. s,v,), de même que chez les Latins, Nubœ et Nubei. 

(3) Eratosthen., ap. Strab. lib. XVII, p. 786, Casaub. 
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grec Bion (1) ; celui-ci les mettsdt à huit journées de 
rile des Semberrites (c'est-à-dire de ce qui a formé 
plus tard le Senna'ar propre, entre le fleuve Bleu et le 
fleuve Blanc), indication qui s'accorde très bien avec 
celle du géographe de Gyrène. Chez Ptolémée, le nom 
des Nouba est mentionné deux fois : d'abord au cha- 
pitre VI de son !¥• livre (Libye intérieure), dans une 
position très orientale qui les porte vers la région du 
Nil (2) ; puis, au chapitre vii (Ethiopie au-dessus de 
rÉgypte), à l'orient du fleuve, près des Mégabares (3). 
Il est évident que dans la pensée de Ptolémée, cette 
double mention s'appliquait à deux peuples différents. 
L'étrange déplacement que les Mégabares et les peuples 
du même groupe ont subi sur sa carte, mettait en 
effet une énorme distance entre ses Nubi de la Libye 
orientale et ses Nubœ éthiopiens. Mais cette distance 
s'atténue beaucoup quand on ramène ces derniers à 
leur place véritable, au-dessous de Méroé; et si la se- 
conde mention ne fait pas double emploi avec la pre- 
mière, il est clair au moins qu'il s'agit de deux frac- 
tions d'un même peuple, l'une à l'ouest, l'autre à l'est 
du Nil, ou plutôt peut-être sur le Nil même, dans la 
position qui leur a été précédemment assignée. 

Telle est la triple mention que fournissent, sur les 
Nouba, les anciens géographes jusqu*à Ptolémée ; elle 
nous maintient, on le voit, dans la haute Ethiopie, au- 
dessus de la grande cataracte (Ouâdi-Halfa). 

(1) Plia. lib. VI, cap. xtiv, p. 346, Hard. 

(2) Ptolem. p. 294, Wilb. Ici le nom est ëcrit Ncû^ci. 

(3) Ptolem. p. 304. Dans cette seconde mention, le nom est ortho- 
graphié Ncûëai. 
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Après Ptolémée, la suite des données que Ton rap- 
porte aux Nubœ se trouve non plas chez les géogra- 
pbeSy mais dans les historiens. 

Nous apprenons de Procope que l'empereur Dioclé- 
tien, dans les dernières années du lu^ siècle, trouvant 
que c'était pour Tempire une charge onéreuse et inutile 
d'entretenir des garnisons sur la frontière sud de 
rÉgypte, y appela les Notâtes No&xrat, tribu nomade 
qui campait aux environs de la grande Oasis (El- 
Kbargèb) , et leur abandonna la vallée du Nil au-dessas 
de Syène, dans une étendue de sept journées, poar 
qu'ils couvrissent la haute Egypte contre les incur- 
sions des Blémyes (1). Cent soixante ans plus tard, au 
milieu du v' siècle, nous retrouvons les Nobates ou 
NouSa^iç (ainsi que le iwm est écrit par Priscus, témoin 
oculaire), associés aux Blémyes dans de nouvelles 
courses sur les terres de la haute Egypte (2) ; et Pro- 
cope, dans la première moitié du vi"" siècle, nous 
atteste que de son temps ils occupaient encore les par- 
ties de la vallée du Nil que Dioclétien leur avait aban- 
données (3). Cinquante ans peut-être après le temps 
où écrivait Procope, un moiiument d'un grand intéiêt 
pour rhistoire de la Nubie, l'inscription grecque du 
roi Silco, nous présente un état de choses tout nou- 
veau. Les Noubades (N&vÇà^oc, selon l'orthographe de 
l'inscription) n'occupent plus le Dodécaschène , qui 
est passé sous la domination des Blémyes; mais Silco, 

(1) Procop. BelU Pers. lib. I, cap. xix. 

(2) Priscus, dans les Excerpta de Ugaiion, p. 40 et suiv. éd. Reg. 
1648. in-fol. 

(3) BelL Pers, lib. 1, c. m, p. 5#, 1662. 



; 
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qui piiend le titre de c roi des Nubadi et de tous les 
» Éthiopiens o , est maître de la vallée du fleuve à 
partir de Primis^ dernière ville des Blémyes du cdté 
du midi. La limite de son royaume au sud n'est pas indi< 
quée ; il y a toute apparence qu'elle remontait très haut 
vers nie de M éroé, peut-être jusqu'aux abords du plateau 
abyssin. Voicî sur quoi nous fondons cette présomption. 
Dans deux inscriptions éthiopiennes rapportées d' Axoum 
par le docteur Rûppell et par le P. Sapeto (1), 
inscriptions qui sont de la seconde moitié du vi* siècle, 
conséqnemment contemporaines du roi Silco et de ses 
guerres dans les pays du sud, les expéditions mili- 
taires du roi d* Axoum qui fit ériger ces inscriptions 
ont eu lieu contre les Noba (2), dans le paysdeTaka, 
au nord du royaume d'Axoum'(le Tigré). Or, comme 
les habitants indigènes du territoire ici désigné appar- 
tiennent à un groupe de populations tout à fait diffé- 
rend (les Bodja), il semblerait que la dénomination de 
Noha^ que les inscriptions leur appliquent, a dû pro- 
venir soit de leur sujétion antérieure au chef puissant 
des Nobades^ soit de la présence même de ces derniers 
dans les plaines du Taka. Ce serait une de ces contrées 
païennes du sud où Silco, dans son inscription, se glo- 
rifie d'avoir porté ses armes, et nous aurions ainsi un 
indice des limites que son empire avait atteintes de ce 

(i) Ed. Bftppell, Reisein ÀhyHin%»n^ t. Il, p. 227ctsaiv. Francf. 
1840, ia-8* ; Sapeto, Mémoire sv^rune inzcriplion éthiopienne d" Axoum, 
dans les Nom. Ann, des voy,, t. H de 1845, p. 296. Cf. Dillroann, 
Veber die heidem fnschr. von Axum^ dans la Zeitschr, der deutsch, 
Morgenl. Ges., t. VU, 1853, p. 355. 

(2) Sapeto, loc. cit., p. 300; DilIroanD, p 361. 
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côté. Nous trouvons là, dans tous les cas, le premier 
exemple de l'extension du nom de Nouba jusqu'aux 
frontières de TAbyssinie, et nous y pouvons sûrement 
reconnaître le point de départ de cette grande appella- 
tion de Nubie qui passa bientôt après dans l'usage 
habituel des Arabes d'Egypte, et qui s* est substituée, 
comme dénomination géographique, à l'antique appella- 
tion d'Ethiopie. 

Au total, on voit que, dans les documents histo- 
riques, le nom des Nobatœ ou Nubades (1) appartient 
proprement aux parties du désert de l'ouest voisines 
de la grande Oasis ; puis, par extension et par con- 
quête, à la vallée du Nil, depuis la frontière d'Egypte 
en remontant vers Méroé, comme celui des Nubœ oo 
TVn&af appartient à un peuple du sud situé à l'ouest du 
fleuve vers le parallèle de Méroé. 

Les deux mentions sont successives, complètement 
distinctes, et jusqu'à présent nous ne voyons pas 
quelle raison, soit géographique, soit historique on 
ethnographique, a pu rapprocher et confondre ces 
deux appellations. 

Il ya là, on le sent, une question d'ethnologie en 
même temps que d'histoire, pour laquelle il faut pour- 
suivre nos investigations à travers le moyen âge et in- 
terroger les modernes explorateurs. 

Après les auteurs byzantins, c'est aux écrivains 
arabes qu'il faut recourir sur les pays du Nil. Mais ce 
ne fut que longtemps après l'établissement de l'isla- 
misme que les Arabes se livrèrent àl'étude des sciences 

(1) Noêoérai, Procope; NouSa^eç, Priscos; NouSa<^oi, inscription de 
Silco. 
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et songèrent à écrire 1* histoire ; il y a entre Procopeet 
les preoiiers auteurs musulmans qui peuvent nous 
[ fournir de nouveaux renseignements sur rAfrique, un 
intervalle de plus de quatre cents ans. Il ne semble 
pas, néanmoins, que ce long espace de temps ait 
apporté de grands changements dans l'état des con-» 
trées du Nil au-dessus de l'Egypte, tel que nous le re- 
présente, après Procope, l'inscription du roi Silco, 
Nous voyons par un historien du x"" siècle, dont Ma- 
krizi nous a conservé d'intéressants fragments sur la 
Nubie, Ibn Sélim el-Assouâni (1), qu'à cette époque 
le nom de Nouba s'appliquait à la portion de la vallée 
du Nil comprise entre TÉgypte et le Dâr Dongolah, 
au-dessus des grandes cataractes (2), c'est-à-dire pré- 
cisément à ce qui avait été, au vii"" siècle, la partie 
principale de l'empire des Nubadi de Silco. Dans les 
Actes de l'église copte, la même étendue de pays porte 
le nom de Nobadia (3) . On peut ajouter qu'aujourd'hui 
encore, le domaine de ce qu'on appelle proprement la 
langue nouba est exactement compris dans les mêmes 

(1) Cette partie de roavrage de Makrizi nous est connue par les tra- 
daclions presque simultanées qu'en ont données feu M. Etienne Qaa- 
tremère dans ses Mémoires géographiques et hisloriqiies sur V Egypte 
(t. U, p. 6, Paris, 1811), d'après un inauaserit de la Bibliothèque 
impériale de Paris, et, au Caire, l'illustre Burckbardt, d'après un 
manuacrit plus correct que celui de M. Quatremère. {TrafDels m Nubia, 
appendii, p. 448. Lond. 1822.) 

(2) Burckh., p. 452; Qaatrem., p. 16. 

(3) Voy. Quatremère, ouv. cité^ t. II, p. 35. On y trouve aussi 
Nàbalay par une variation d*orthograpbe précisément correspondante 
aai formes Ncëârai et VoM^d^tç ou NouSà^ot des Grecs de Tépoque 
byzantine. 
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limites, depuis l'Egypte jusqu'au Dâr Dongolah (1). 
II faut remarquer aussi que dans les anciens hagio- 
graphes coptes, le mot Niphaiat s'applique, comme l'a 
bien établi M. Quatretnère (2), aux parties du désert 
yen qui touchent à la frontière occidentale de la 
jte Egypte et aux oasis. C'est précisément cette 
itrée que Procope nous a désignée comme ayant été 
point de départ des Nobatœ à la fin du m' siècle. 
D'un autre côté, nous apprenons de Maçoudi qu'à 
poque où il écrivait, c'estrà-dire au milieu du 
siècle, les oasis égyptiennes étaient occupées par 
e nombreuse populatioa de la race de Lowàta (3), 
iseignement auquel Ibn Khaldoun ajoute que de son 
nps (dans la seconde moitié du xiv" siècle), les Lo- 
ita avûeiit disparu des oasis,' mais qu'on en rencon- 
it encore dans les villages et dans les campagnes de 
haute Egypte, où ils s'occupaient du soin des tron- 
aux et de la culture de la terre (h) . Enfin nous savons 
ssi que d'autres Lowàta, voisins à l'ouest du Delta, 
lèrent un grand rôle dans les troubles qui désolèrent 
igypte au milieu du xi° siècle (5). Les Lowàta nous sont 

[1) Backbardt, Nitbia, p. 60i LepsiuB, Briife aus MgypUn, Mlàa- 
a, tind ier Halhiruvl dts Sinai, p. 2*6 ; etc. 

[2) Ouvrage cité, 1. 1, p. 3T1 ; comp, Cbampallion, L'Êgypie lotu 
Pharamis, t. Il, p. 31 et 243. 

;3) Uatoudi, dansEbnKhaldouD, trad. pirU.deSline, t.l,lS5i, 
235 ; camp, le Mémoire de LiDglèa lar tes omis, k la suite de sa 
d. du Toiagcde HoroemBPD, p. 377, 

[i) Iba Khtldona, I. c. et p. 236 ; cT. UabrJzi, dans les Mémoim 
igr. «I Aitfor. jur i' £gvp'« de U . Quatremère, t. [I, p. 20T . Paris, I et I . 
;S) Quatremère, jM^moii-M géogr. a hittor. sur l'Égyph, 1. U, 
398 et auiv. 
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d'ailleurs bien connus. G'est^ nous le savons, une des 
grandes branches de la race berbère, celle qui, dans la 
table moîsiaque du X* chapitre de la Genèse, est appelée 
Ubahïm; dans les Chroniques juives et dans les Pro- 
phètes, Loubïm; chez les Grecs, Ubyes; chez les Byzan- 
tins, Leçathœ. Aussî loin que se projettent les premières 
lueurs de la tradition historique , nous voyons les Lowâta 
dans la région {Libya propria) qui s'étend depuis FÉgypte 
jusqu'aux Syrtes, leurs tribus s'enfonçant à des profon- 
deurs inconnues dans le désert inexploré que nos cartes 
actuelles attribuent auxTiboû (1). Il est donc de la nature 
même des choses de rapporter à ce peuple ce que les an- 

(1) Voyez rhistoire gënéalogîqae des Lowâta, dans IbnKhaldouD, 
trad. de M. de Slane, 1. 1, p. 231 et suiv., et le chapitre qae leur a 
consacré M» Carette daos ses Recherches sur V origine et les migraUons 
des principales tribus de V Afrique septentrionale, formant le t. III de 
VExploralion scientifique de V Algérie, 1853, p. 253. — «Depuis le 
» désert d*Aagél a en tirant vers le levant jusqu^au Nil, c'est un pays 
» peuplé d'Africains qu'on nomme Léhètes^ » dit Marmo) au milieu 
du vfi^ siècle, livre III, ch. ii, t. III, p. 53 de la traduction française. 
A cette époque an grand changement s'était produit dans la région 
littorale qui est au nord d'AudJélah et de Siwah (la Cyrénalque des 
anciens, le pays deBarkah des géographes arabes). Les Lowâta avaient 
presque disparu de cette contrée, autrefois leur domaine. Refoulés par 
la grande invasion des Arabes nomades au xi^ siècle (voy. l'ibn Khal- 
donn de M. de Slane, t. IV, p. 492), ils avaient émigré vers l'ouest 
ou s'étaient réfugiés dans le désert où nous les montre Marrool, très 
bien renseigné h cet égard. Aujourd'hui nous ne connaissons plus de 
Lowâta dans toute cette région, et nous pouvons répéter ce que disait 
déjà Ibn Khaldoun il y a cinq cents ans : « A présent, Dieu seul sait ce 
» que ces gens-là sont devenus. » (T. I, p. 235.) Il est vrai que la cou- 
tréedes Tiboâ, entre Siwah et le Darfour, le Nil et le Fezzan, est pour 
nous encore à peu près une terre inconnue, aussi bien que ses habitants. 



( 280 ) 

ciens auteurs, à partir du nf siècle^ nous disent des No^ 
batœ^ sortis de la partie du désert qui touche aux oasis, 
pour venir s'établir à demeure dans la vallée du Nil 
au-dessus de TÉgypte. A la communauté d'habitation 
originaire, se joint ici la ressemblance, ou, pour mieux 
dire, l'identité des noms; car un témoin auriculaire 
nous atteste que dans la prononciation des indigènes, il 
est souvent difficile de distinguer entre loub et noub (1). 

Il reste donc parfaitement établi que les Nobatœ ou 
Nobades de la période byzantine ne sont autre chose 
qu'une tribu des Berbers Lowâta. Reste à rechercher 
s'il existe un rapport autre que l'analogie des noms 
entre ces Nobatœ d'extraction berbère et les Nuiœ du 
sud, mentionnés plus anciennement par Ératosthène, 
Pline et Ptolémée. 

Sur ce point encore, les informations que plusieurs 
explorateurs ont rapportées de la haute région du Nil, 
nous fournissent les moyens d'arrêter notre opinion. 

Quelques voyageurs du dernier siècle avaient appris 
vaguement qu'à l'ouest du Senna'ar il y avait un pays 
de nègres appelés Nouba (2) ; mais c'est de notre 

(1) Nous iranscrivons les propres paroles de M. H. Beecbey : « The 
» commoD buriheo of Nubian songs at the présent day is o-si^ o-^A, 
» io Lûbaio^ of which we oould oever gaio any other translation from 
• the natives, ihan that it appliedto their own country. L^aio wai 
» occasionally pronoanced clearly Wibato^ and U was sometimesioH 
» fkûsaible lo tell which of the two prooonnciations was intended. i 
(Capt. F. W. Beecbey, R. N. and H. VST. Beecbey, F. S. A. Prac9^ 
dingt of (he Expédition io explore the Northern Coast of Africa, p. 58. 
Londres, iS2S, in-4.) 

(2) Notamment Bruce, TraveU^ vol. VI, p. 342 et suiv., et Yllf 
p. 96, édit. Murray. 1804, in-8. 
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temps seulement que les Européens ont pénétré dws 
ce pays et en ont pu donner une relation précise. Il est 
situé au sud de Kordofân (ou plutôt il en forme la 
partie méridionale)^ à quatre ou cinq journées à Touest 
du Bahr el-Abyad, entre le lO"" et le 12* degré de 
latitude. Déjà Burckhardt avait eu occasion de voir un 
certain nombre de ces Nouba lors de son voyage de 
181&. Voici le portrait qu'en a tracé cet excellent ob« 
servateur : « On donne le nom de Nouba à tous les 
» noirs qui viennent des contrées esclaves au sud du 
» Senna'ar... Ces esclaves nouba forment une classe 
» intermédiaire entre les vrais nègres et les Abyssins. 
» Leur couleur est moins noire que celle du nègre : 
» c'est une nuance cuivrée, plus foncée, néanmoins, 
» que celle des Arabes libres du Senna'ar et du Cbendi, 
» Quoique leurs traits portent la marque évidente 
» d'une origine nègre, ils ont cependant quelque chose 
» de ce qu'on appelle régulier. Le nez est plus court 
» que chez l'Européen, moins aplati, cependant, que 
» chez le nègre ; les lèvres sont aussi moins épaisses 
)> et les pommettes moins saillantes* Les cheveux de 
» quelques-uns d'entre eux sont laineux; mais, chez le 
» plus grand nombre, ils ressemblent aux cheveux des 
» Européens, seulement plus rudes et toujours crépus. 
» Us ont la palme des mains douce, circonstance par 
)) laquelle eux-mêmes se distinguent du véritable 
» nègre, dont les mains, quand on les touche, sont 
» rudes comme du bois (1). » 

(1) Barckbardt, TraoeU in Nt^na, p. 278; cf. ceqae dit M. C«il- 
liaud dea Nouba établis dans les montagaes du BertAt, entre le Nil 
Blane et le Nil Bleu, Voy^ à Méroé, U II, p, 274. 
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Ce portrait bous révèle évidemment une race mixte, 
ce qui n*a rien de surprenant pour un territoire où la 
race noire se trouve en contact avec la race berbère et 
la race arabe, toutes deux de conformation européenne. 
Le fait va se trouver précisé davantage par les relations 
subséquentes. 

Deux voyageurs d'un mérite émînent, le docteur 
Rûppel, en 1824, et M. Russegger, en 1887, ont, de- 
puis Burckhardt, pénétré dans le pays nouba; il res- 
sort de leiirs cAservations que ce portrait s'applique à 
une partie seulement des Nouba et non pas à tous. Il 
y a dans le Kordofân deux classes de Nouba, différents 
selon la partie du pays qu'ils habitent. Ceux des plaines 
centrales et du Nord, qui se sont convertis au mahomé- 
tisme et font usage de la langue arabe (bien qu'ils 
n'aient pas oublié leur idiome national), portent, en 
général, dans leurs traits et dans leur conformation 
physique, le cachet d'un type ennobli par le contact 
d'une race supérieure : c'est un peuple métis (1). 
C'est à cette classe des Nouba du Kordofân qu'appar- 
tiennent évidemment ceux que Burckhardt a vus et 
décrits (2): Les vrais Nouba, les Nouba non mélangés, 

(t) Ed. Riippell, Heisen in Nubien^ p. 141 et suiv. Fraokrurt, 1829, 
in-S. ; J. Russegger, Reisen in Pgyptent Nubien and Ost-Sudan, B, U, 
Zwcit. Th. p. 345. Stattgart, 1844, in-S. 

(2) Il y a dans un autre endroit de la précieuse relation de Barck- 
bardt, un passage où t'éminenl observateur établit lui-même la dis- 
tinction d*une manière tout à fait explicite. « Les aborigènes (da 
» Soudan oriental) sont, dit-il, du noir le plus Toncé. Néanmoins ils se 
n partagent en deux races distinctes : les noirs musulmans libres, les- 
» quels, bien qu*évîdemment d*origine nègre, ne sont pas entièrement 
» nègres par les traits ; et les nèçreç esclaves des contrées idolâtres, 
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sont un peuple nègre dans toute la force du mot, les 
cheveux laineux, le nez écrasé, les lèvres épaisses, les 
pommettes saillantes, le front déprimé, tout à fait le 
profil d'une race simique. Ceux-là habitent un pays 
de montagnes qui forme la partie sud du Kordofân, et 
ils y ont conservé, en même temps que le type inaltéré 
de la race, leur sauvage indépendance et les grossières 
pratiques du fétichisme (1). Leurs montagnes, de même 
qu'une partie des régions alpestres (telles que le Fa- 
zokl] qui s'étendent plus loin dans l'est, sous le même 
parallèle, jusqu'au Bahr el-Azrek, renferment des 
mines, ou plutôt des lavages d'or renommés dans le 
Soudan oriental (2). Ces nègres nouba sont évidem- 
ment la race aborigène du Kordofân, dont ils ont dû 
former autrefois la population exclusive jusqu'audésert 
de Bahiouda et aux grands coudes du Nil, avant que 
des tribus d'Arabes nomades, de Dongalouis et de Ba- 
râbra, soient venues^ à des époques ignorées, s'établir 
dans leurs plaines et dans le Bahiouda. Quelques 
groupes de purs Nouba, qui occupent encore des mon- 
tagnes épaisses au nord du Kordofân, et dont la langue 

» qui ne se sont jamais mêlés avec les Arabes, et qui gardent consë- 
» quemmeotle pur type africain. Les premiers, en s'alliaut continuelle- 
» ment avec les Arabes bédouins leurs conquérants, sont devenus 
» eux-mêmes à moitié Arabes ; mais Jamais un homme d^eitraction 
» bédouine, dans quelque partie de l'Afrique que ce soit, n'épousera 
» une fille dont les parents ne soient pas de condition libre. » (TraveU 
inNubia, p. 436.) 

(1) ROppeli, p. 150 et suiv. Russegger, p. 180 etsuiv. 

(2) Browne, Travels, p. 461, 462, in-4; Russegger, l c, p. 310 
et suiv. Les lavages d*or du Fazokl sont bien connus depuis la con- 
quête égyptienne. 
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est la même que celle des Nouba montagnards du sud, 
témoignent de cette extension originaire (1). 

Comme toutes les races sauvages, les Nouba monta- 
gnards parlent des dialectes multiples et très différents 
sur des espaces relativement peu étendus (2). Il est à 
peine nécessaire d'ajouter que ces idiomes, d'après ce 
qu'on en connaît, n'ont rien de commun avec ceux des 
tribus pastorales qui habitent entre le Nil et la mer 
Rouge, non plus qu'avec les dialectes berbères de la 
vallée du Nil et du désert ; les quelques mots qu'on a 
pu leur trouver en commun ont leur raison toute natu- 
relle dans les immigrations étrangères que leKordofân 
a reçues, et qui ont aussi modifié, ainsi qu'on vient de 
le voir, le type physique d'une partie de sa population 
aborigène* Le docteur Rûppel s'est exagéré beaucoup 
la portée de ces rapports (3), et il a été infiniment trop 
loin lorsqu'il a dit qu'un degré de parenté, une affinité 
d'origine existent entre la langue nouba de la vallée du 
Nil et les idiomes nouba du Kordofân, assertion que 

(1) Rûppel, p. 141; Bassegger, pp. 173, 175, 344 et soiv. Comp. 
rintéressante l^iotice sur le Kordofân du comte d*Escayrac de Lautnre, 
dans le BulMin de la Soc, dô géogr., 4® série, t. I, 1851, p. 3S8. 

(2) Le docteur Rûppel a réuni dans un seul tableau le rocabolaire 
comparé de sept langues qu'il appelle nubiennes (Reisen, p. 370); 
mais d*après les observations bien fondées de M. Russegger {t. c, 
p. 174), il ne faut regarder comme véritablement nubiennes que trois 
de ces langues. On rtientionne une peuplade de Nouba sur la droite 

du Bahr el-Azrek, un peu au-dessus des vallées aurifères du Fazoki, 

« 

dans un canton appelé le Ddr-Goumoûs (Gailliaud, Voy. à Méroé, III, 
p. 60); mais on ne sait rien de leur langue. Il y en a aussi dans le 
D&r-Bertât, entre le Fazokl et te flenve Blanc 

(3) Le principal est dans les noms de nombre. 
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M. Lepsius a trop aisément répétée (1); ce que Ton 
possède de ces langues, et les moyens de comparaison 
qu'on en peut tirer, ne justifient nullement, loin de là, 
une pareille conclusion. Il est évident que l'opinion de 
ces savants s'est formée, sans beaucoup d'examen, sous 
cette préoccupation que la communauté de noms entre 
les Nouba du Nil et ceux du Kordofân était l'indice 
d'une origine commune, point de vue qui tient précisé- 
ment à la confusion que nous avons signalée dans 
l'acception du mot Nubie et dans son application. 

Il nous semble que la discussion où nous sommes 
entré et les faits que nous avons réunis, suffisent pour 
remettre chaque chose à sa place. 

Il est bien clair que les nègres Nouba du Kordofân 
ne sauraient avoir rien de commun avec les Nobades 
d'extraction berbère, bien que la dénomination de 
Nttbie^ adoptée et propagée par les Arabes, ait réuni 
ces deux groupes différents sous une commune appel- 
lation. 

11 n'est pas moins évident que les Nouba du Kor- 
dofân représentent les Nubœ d'Ératostbène. Cette dé- 
signation n'est pas sans un certain intérêt historique. 
11 est possible qu'Ératosthène l'ait tirée de renseigne- 
ments acquis de son temps sur la haute Ethiopie; 
mais la notion lui est bien antérieure. Ces contrées 
furent très anciennement connues dans les temps pha- 
raoniques. Il faut remarquer que c'est là seulement, 
vers le parallèle de Méroé à l'ouest du grand fleuve^ 

(1) Rûppel, Aeisen in Nubien^ p. 32, et sortoat p. 9S; Lepsius, 
Brwfe, p. iV2. 
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que commence la ten'e des nègres (1), de même que 
la région aurifère ne se trouve qu'à quelques degrés 
encore plus au sud, dans les montagnes mêmes du 
Dâr-Nouba et du Fazokl (2) . Ces nombreux cortèges 
d'esclaves du sad chargés de chaînes d'or, dont la phy- 
sionomie nègre est si fidèlement représentée sur les 
monuments des anciennes dynasties, appartiennent 
donc, de toute nécessité, au peuple nouba; ce qui 
d'ailleurs est d'accord avec Isr connaissance que les 
Égyptiens des temps pharaoniques ont eue de la partie 
correspondante du cours du fleuve Blanc, comme nous 
l'avons fait voir dans nos remarques sur le Prométhée 
délwré d'Eschyle (3). 11 ne nous paraît cependant 
nullement vraisemblable que le nom de Nouba, comme 
on l'a dit souvent soit d'origine égyptienne (4). On ne 

(1) Ptolémée en fait également iaremarf|ue d'après les relationsde 
son temps. « Dans la région de Méroé, dit-il, les hommes sont déjà corn- 
» plétement noirs ; c*est là que commencent les purs Éthiopiens: » 6v ^ï 
Toîç irepl Mipor,v Toiroiç r^^r, )caTaxop(i>ç eîoi jxsXavêç toc xp^t^-af»» *** 
ffp(ûT(>)( AîôiWe; oxparci. (Ptolem., lib. I, eap. ix, p. 31, § 25, Wilb.) 
Dans la vallée même du Nil Blanc, la terre des nègres ne commence 
anjourd'bai qu'à la hauteur d'El-Aïs, à plus de deux degrés au-dessas 
de Rbartoum, c*est-à-dire sous le méridien même du Kordofân méri- 
dional et du Dâr-Nouba. (Rnssegger, Reis,^ t. II, 2« partie, p. 59, 
1S44.) 

(2) Cette région aurifère du midi fut toujours bien distinguée des 
mines d'or, très anciennement exploitées, qui se trouvent à la frontière 
d'Egypte du côté de la mer Rouge. 

(3) Diodore, d'après les relations du temps des Ptolémées, rapporte 
des détails circonstanciés sur les mœurs et les usages des nègres du 
haut Nil. (Lib. UI, cap. vm.) 

(4) Par allusion à la richesse en or des pays du haut Nil. Nob, en 
copie, signifie or. 
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voit pas, en effet, comment les nègres du fond de 
rÉthiopie auraient adopté et conservé pour dénomina- 
tion nationale une épithète que les Égyptiens auraient 
appliquée aux contrées aurifères du midi. Il est d'ail- 
leurs plus que douteux que le mot noub^ avec l'accep- 
tion géographique qu'on lui prête, ait existé chez les 
Égyptiens, car on ne le trouve sur aucun de leurs mo- 
numents (1). 



GÉOGRAPHIE POLITIQUE ET PHYSIQUE 
DE LA DALMATIE. 

par M. Hecquard, consul de France à Damas. 

{Suite.) 



Règne minéral. — Les principaux minéraux de la 
Dalmatie sont : 

Le plâtre commun, que Ton trouve près Kuin, Sign, 
Dernis et dans l'île de Lissa ; 

Leferoligiste, le fer oxydulé et le limonite, que l'on 
rencontre près d'Imoschi, sur le mont Mosée, dans la 
vallée de Demis et sur divers autres points de la pro- 
vince; 

Le plomb sulfuré ou galène, qui existe près de 
Plavno, de Gradatz et de Kliake ; 

L'asphalte, dont les principaux dépôts se voient près 

(1) La dénomination générique sous laquelle les tribus noires du 
sud sont désignées dans les inscriptions, est celle de Nahésou ou Nah' 
siou. (Brugsch, Geographische Inschriflen altagyptischen Denkmdler 
t. Il, p« 4. Berlin, 1858, in-4.) 

IV. OCTOBRE. 2. 17 
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Vergoratz, dans l'île Brazza et dans les environs de 
Trau; 

Les charbons de terre (anthracites et lignites) , qui se 
trouvent : les premiers près de Demis; les autres dans 
les environs de Spalato, où ils sont exploités. 

Quelques auteurs anciens, comme Donati et Fortis, 
constatent la présence du cuivre, de Targent, de Torpi- 
ment, de Tagathe et de divers autres minéraux dont 

m 

l'existence n'est signalée par aucun des savants géolo- 
gues qui ont visité la Dalmatie. 

Flore. — La flore de la Dalmatie a présenté une 
riche moisson aux nombreux botanistes qui l'ont 
visitée, car, par sa position, cette province sert, pour 
ainsi dire, de lien entre la végétation de l'Europe et 
celle de l'Asie. Quoique ayant peu d'étendue, quoique 
placée dans des situations topographiques peu avanta- 
geuses, la flore terrestre de la Dalmatie présente près 
de deux mille cinq cents espèces qui ont été décrites par 
Visiani dans sa F/ora dalmatlca. Suivant cet auteur, la 
plus grande partie des montagnes séparant la Dalmatie 
de la Croatie, de la Bosnie et de l'Herzégovine, n'ont 
pas été visitées et promettent une abondante récolte à 
ceux qui l'entreprendront. 

D'après Meueghini, la flore aquatique delà Dalmatie 
est la plus riche de l'Europe; elle compte environ sept 
cents espèces, c'est-à-dire presque un cinquième de 
celles qui sont connues, proportion qui semblerait exces- 
sive à celui qui ne penserait pas qu'aucun autre pays ne 
fut autant exploré. Si la Dalmatie a un grand nombre de 
ses algues communes au reste de l'Adriatique, à la 
Méditerranée et même à l'Océan, plus de la moitié lui 
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appartiennent exclusivement et n'ont pas encore été 
trouvées ailleurs. Parmi les botanistes qui se sont le 
plus occupés de la flore aquatique dalmate, il faut 
citer Zamardini, Kutring, Meneghini, Vidovich^Sandri 
et Bolterie. 

Faune. — ' La faune de la Dalmatie mérite d'attirer 
l'attention des naturalistes, et il reste à y faire bien des 
découvertes importantes. 

Mammifères. — La faune des mammifères, par suite 
de la condition physique du pays, est beaucoup plus 
pauvre que celle des autres contrées de l'Europe si- 
tuées sous la même latitude. Les animaux domestiques 
sont : le chien, le chat, le mouton, la chèvre, le bceuf, 
le buffle, le porc, le cheval, l'âne et le mulet. En 
dehors de ceux-là, suivant le docteur Fitringer, on ne 
compte jusqu'ici que trente-deux espèces connues de 
mammifères, parmi lesquelles huit chéiroptères, douze 
carnivores, huit rongeurs, un ruminant, un cétacé et 
deux plantigrades. 

La faune dalmate ne possède aucun mammifère 
exclusivement indigène ; quelques-uns cependant 
appartiennent aux plus rares espèces de l'Europe. 
Parmi ces derniers, il faut citer le Rinolphus clwosus^ 
que l'on trouve dans le Levant et en Egypte, et qui ne 
s'est montré jusqu'ici qu'en Dalmatie; le Canis aureus^ 
indigène de l'Afrique septentrionale, de l'Asie méri- 
dionale et du Caucase, et qui, en Europe, ne se ren* 
contre qu'en Grèce; le Vesperugo Ursula, que l'on 
trouve seulement en Grèce et en Dalmatie ; les Fes- 

perus Saifiiy Fesperugo Kuhlu^ Fulpcs nielanogaster, 
qui ne sont connus qu'en Italie ; enfin le Pelagius Mo- 
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nachiis et le Delphinus DelphJs^ indigènes de l'Adria- 
tique et de la Méditerranée. 

Le reste des mammifères non domestiques trouvés 
en Dalmatie est à peu près commun à toute l'Europe. 

Oiseaux. — Des cinq cent quatorze espèces d'oiseaux 
stationnant ou passant en Europe, la Dalmatie possède 
les trois cinquièmes, et ses rivages étendus, ses lacs 
et ses marais sont peuplés, au printemps et à l'au- 
tomne, non-seulement par tous les oiseaux de passage 
propres à l'Earope, mais très souvent ils voient aussi 
ceux des autres parties du monde. 

Parmi les ornithologues, le colonel autrichien baron 
de Feldegg et le docteur Neumayer sont ceux qui 
s'occupèrent le plus particulièrement des oiseaux de la 
Dalmatie. Ce fut le baron de Feldegg qui trouva le 
premier, dans ces contrées, le Régulas modestus^ indi- 
gène de l'Asie supérieure et jusqu'alors inconnu en 
Europe; le Circns paUidusy qu'il reconnaît être indi- 
gène en Dalmatie, ainsi que le hoche-queue jaune àtête 
noire [Budytes de Cuvier). A Neumayer, on doit la 
connaissance, comme oiseau européen, de la Sitta sy- 
riaca^ décrite par Michahelles dans Clsis en 1830, 

sous le nom de Sitta Neumayeri. 

Parmi les oiseaux de la Dalmatie, il faut citer le 

Parus IngubriSf V Emberiza pyrrhuloides^ la Mentla /v- 
sea^ leSturnusunicola, Parmi les oiseaux chantants :1a 
Salicaria melanopogon^ la Salicnria CelU\ la Syhia 
suhalpina^ pro\fincialis^ melanocephala ^ Orphea, Parmi 
les rapaces, le Falco concofor, vespertinus^ conchris; 
VJquilaperniata^ cluysactos^ impen'alis ; le Milvus rC' 
ga/iSj uiger. 
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Reptiles. — Grâce aux travaux de divers voyageurs 
autrichiens, on connaît en Dalmatie trente-deux es- 
pèces de reptiles, parmi lesquelles plusieurs étaient 
jusqu'alors inconnues en Europe. 

Le caractère propre de la faune de la Dalmatie se 
manifeste surtout dans celle des reptiles; elle tient le 
milieu entre la faune de l'Europe méridionale, de l'Asie 
occidentale, et participe à celle de l'Afrique septen- 
trionale. Les espèces remarquables sont celles appar- 
tenant au nord de l'Asie, comme la Lacerta Mlchahel- 
lesiiy Dandrophilus Dahlii^ Ailurophis vwax et Clemmys 

caspica; puis celles qui se trouvent non-seulement 
dans l'Asie occidentale, mais aussi dans l'Afrique sep- 
tentrionale, comme Y Hemidactylus i^eruculatus^le Bipes 
Pallasiiet la Cœlopeltis lacertina. Aux espèces répan- 
dues dans toute l'Europe appartiennent seulement les 

Tropidonotiis nactrix^ Dendrohyas çiridis^ Pelophilax 
esculentus^ Bu/o çiridis et Salamandra maculosa. 

Les espèces de la Dalmatie se divisent ainsi : huit 
sauriens (lézards), onze ophidiens, dont un seul veni- 
meux, le Bhinechis ammodytes ; cinq chéloniens ou 
tortues, dont une de terre, deux de mer et deux fluvia- 
tiles; quatre batraciens (grenouilles), trois batraciens 
urodèles. 

Poissons. -— La mer de la Dalmatie, dont le fond 
d'une nature excessivement variée présente tantôt des 
prairies croissant sur la fange et des plaines sablon- 
neuses, tantôt des vallées ayant plus de deux mille 
pieds de profondeur, où Ton rencontre toutes les es- 
pèces de l'Adriatique, n'est pas aussi poissonneuse 
qu'on pourrait le croire, ce qu'on attribue surtout au 
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manque de lois sur la pèche gui est libre en toutes sai- 
sons. A l'exception de la Gettina et de quelques autres 
petites rivières se desséchant pendant l'été, toutes les 
autres eaux de la Dalmatie sont assez riches en poissons. 

Quelques petits poissons de mer se prennent dans 
les eaux stagnantes du lac de Wrana, et Von pèche an 
harpon, sur les bords du ProcUian et de la Gicola, 
quelques gros dentales (Dentex vulf;nris) et du thon» 

L'icthyologie de la Dalmatie est incomplète, surtout 
pour les poissons de mer. Parmi ces derniers, il faut 
citer cependant le dentale de la couronne {Dentex 
gibhosus Raffin), remarquable par sa beauté, sa rareté 
et sa saveur. 

Les poissons d'eau douce sont plus connus, grâce à 
un voyage fait en 1 840 par MM. Fitzenger et Kner, 
qui décrivirent vingt-cinq espèces diverses de poissons 
d'eau douce, la plupart inconnues, parmi lesquelles 
une appartient aux anguilles, deux aux salmonées et le 
reste aux cyprinoïdes. 

Par suite de leur petitesse et de leur goût souvent 
fangeux, les poissons d'eau douce ont moins d'impor- 
tance que ceux de mer; toutefois, il faut en excepter 
les anguilles et les saumons , ces derniers pesant sou* 
vent plus de vingt livres. Dans la Narenta, on. trouve 
la scoranze, petit poisson du genre des Albumus^ qui 
abonde dans la Rieka (Monténégro) et le lac de Scutari, 
et forme un objet important d'exportation pour l'Italie. 
Près des embouchures des fleuves se trouvent beau* 
coup de poissons de mer aimant les eaux mélangées et 
remontant souvent jusqu'aux cataractes : tels sont les 
mulets, les plies, les soles et les turbots. 
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Dans quelques fleuves plus petits, comme TOmbla, 
par exemple, on prend les diverses espèces de mulets. 
Le long des côtes, on pêche la bécune (brochet de 
mer), le pagre, le dentale simple, et en août le dentale 
de la couronne, le thon, le maquereau, le congre et la 
sardine, fort abondante dans ces parages. 

Aux rares apparitions, appartiennent les môles 
(poissons lune), l'espadon et une espèce de scombé- 
roïde {Trackyptems leiopterus)^ et l'aigle de mer ou 
mourine-raies. 

Quoique abondante dans les mers du Levant, la 
grande lamproie {Petromyzon marinas) est excessive- 
ment rare en Dalmatie. 

Insectes. — Les coléoptères et les lépidoptères sont 
les ordres de la quatrième classe des animaux articulés 
qui, en Dalmatie, ont été étudiés et décrits de pré- 
férence ; aussi cette contrée laisse-t-elle aux entomo- 
logistes un vaste champ à exploiter. 

Frédéric Germar, professeur de minéralogie à Hall, 
fut le premier qui, en iSll, fit, dans ce but, un 
voyage scientifique en Dalmatie. Il s'occupa de préfé- 
rence des arachnides et des crustacés, dont il rassem- 
bla cinq cent cinq espèces ; puis des coléoptères, qu'il 
réunit au nombre de trois cent onze espèces. Quelques 
années plus tard, un Français, le général Dejean, ré- 
fugié en Dalmatie, s'y livra à l'étude de l'entomologie 
et s'occupa surtout des coléoptères, dont il réunit une 
quantité considérable et fit connaître un grand nombre 
d'espèces nouvelles. 

Les heureux résultats obtenus par ces savants en 
attirèrent un grand nouibre d'autres en Dalmatie. 
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Parmi eux, il faut citer Georges Dabi, Pareyss, Ernest 
Hecger, Neumayer, le baron de Welden, etc., etc. 
Quelques-uns de ces derniers portèrent aussi leur 
attention sur les mollusques. Quoique s' occupant 
plutôt des coquilles terrestres et fluviales, ils ne né- 
gligèrent pas celles de la mer, ni les annélides et les 
zoophy tes. Il reste donc encore bien à faire aux natura- 
listes pour compléter la faune des animaux invertébrés. 

En Dalmatie, cette faune correspond parfaitement à 
sa position géographique et concorde avec les contrées 
de l'ancien continent placées sous la même latitude. 
La partie la plus septentrionale ressemble générale- 
ment dans ses produits à ceux qu'on rencontre sur le 
littoral italien qui lui fait face. La partie méridionale, 
au contraire, offre les mêmes espèces que l'Italie infé- 
rieure, la Sicile, le midi de la France et de la Grèce, 
enfin les côtes du bassin méditerranéen. Peu d'espèces 
connues aujourd'hui sont indigènes de la Dalmatie, et 
leur nombre diminuera encore lorsque les terres pré- 
sentant des conditions semblables seront mieux explo* 
rées. En effet, beaucoup de celles que l'on croyait par- 
ticulières à la Dalmatie ont été découvertes en d'autres 
lieux : tel est, par exemple, un lépidoptère fort rare, 
Lasiocampa otus ^ de Drury, trouvé depuis peu à 
Candie. 

Quoique la mer de Dalmatie soit fort riche en crus- 
tacés, on n'en connaît encore que vingt-trois espèces. 

Si l'on en excepte les lieux marécageux, comnie les 
vallées de Knin, Narenta, Nonaet Tregle, les lieux de 
salines comme Pago et Stagno, le climat de la Dal- 
matie est doux et salubre. 
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La température moyenne annuelle est de + ih"* 
Réaumur. Sa plus grande élévation varie de + 25o à 
+ 28° en été et Ton ne se rappelle pas que le thermo- 
mètre y soit jamais descendu à — 6^ La hauteur baro- 
métrique moyenne est de 28"*. 

Le caroubier, le laurier, la figue d'Inde, l'orangeret 
le citronnier y vivent en pleine terre ; les amandiers y 
fleurissent en décembre et souvent on y récolte des 
petits pois et des fèves à Noël. 

L'été commence en mai , il est généralement d'une 
chaleur excessive, tempérée seulement par la brise du 
N.-E. qui souffle régulièrement de midi au coucher du 
soleil. Les nuits sont sereines, agréables et tranquilles 
si la brise continue, insupportables, au contraire, par 
les vents du siroco (S.-E.). 

Alors, aux inconvénients de l'élévation de la tempé- 
rature, qui rend le sommeil pesant et difficile, il faut 
ajouter la présence de deux espèces de moustiques, 
dont l'un, presque imperceptible, nommé pappataci 
en Dalmatie, pénètre dans les moustiquaires les mieux 
fermés, puis une éruption cutanée qui ne disparaît 
qu'avec les premiers froids. 

En été, la pureté du ciel de la Dalmatie rappelle 
celui de la Grèce ; les pluies sont rares, les coups de 
vent fréquents, mais de peu de durée. 

Vers la fin d'août, les pluies commencent et l'air se 
rafraîchit. L'automne, généralement agréable, est dan- 
gereux surtout pour les étrangers, par suite de la mo- 
bilité de sa température. Dans cette saison les pluies 
sont fréquentes et torrentielles. 

Sans le bora (vent d'E.-N.-E.), il n'y aurait ni froid 
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ni hiver sur les côtes de Dalmatie. Dans cette saison, 
il souffle avec assez d'impétuosité pour, dans quelques 
endroits, comme Klissa, Macarsca, renverser les piétons 
et les cavaliers ; et, pénétrant dans les vêtements» dans 
les appartements, généralement mal clos, le bora 
apporte avec lui un froid d'autant plus sensible qu'on 
y est moins accoutumé. Le siroco souffle-t-il, le froid 
cesse à l'instant ; ce vent, don de la Providence pour 
la classe indigente, est tiède, quelquefois chaud, pres- 
que toujours pluvieux. La neige tombe rarement, et, 
dans ces cas, ne reste jamais plus d'un jour ou deux 
sans disparaître. Du reste, si dans l'hiver le temps est 
inconstant, il est doux et agréable et ses belles journées 
remplacent le printemps qui n'existe pas dans ces con- 
trées, où le passage de l'hiver à l'été se fait presque 
instantanément. 

Les vents dominants sur la côte de la Dalmatie sont 
le bora et le siroco , le premier soufflant par rafales 
est le plus redouté des marins. 

Il n*est pas besoin de dire que ces observations ne 
se rapportent qu'au littoral, le climat des montagnes 
variant suivant leur élévation. 

Géographie politique. 

Division politique, — Les Vénitiens divisaient cette 
province en Dalmatie proprement dite et en Albanie. 
Cette dernière partie qui contenait le cercle de Cat- 
taro actuel, est encore quelquefois désignée par les 
géographes sous le nom d'Albanie autrichienne. On 
trouve aussi souvent dans les écrivains vénitiens les 
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cercles de Zara et Spalato partagés en acquisitions an-^ 

ciennes, noui^eileset très nouvelles {yecchio^ nuoifOy nnO" 

vissimo). Dans la première partie se trouvaient com- 
prises {Compendio geograjico delta Dalmazia^ Fran- 
cesco Pitter) toutes les villes, moins Scardona et les 
îles comprises dans la démarcation faite par le traité 
de Candie (1669) par le commissaire Nani, partie qui 
est véritablement l'ancienne Dalmatie vénitienne; la 
seconde, une grande portion des districts actuels du 
cercle de Zara et des districts de Sebenico, Trau, Scar- 
dona et Spalato ; ceux de Knin, Demis et Sign, puis 
une partie de ceux d'Almissa, Macarsca et Narenta. 

Le règlement de cette frontière eut lieu sous le pro- 
véditeur général Moncenigo qui lui donna son nom. 
Enfin les Vénitiens nommaient acquisitions très nou* 
velles, le territoire d'Imoschi qu ils acquirent des Turcs 
après le traité de Passarovitz (1718), en échange de la 
Morée. 

La Dalmatie forme aujourd'hui un gouvernement 
général dont le titulaire, résidant à Zara, capitale du 
royaume, est un lieutenant général réunissant les pou- 
voirs civils et militaires. Il est divisé en quatre cercles, 
à savoir, ceux de Zara, Spalato, Raguse et Cattaro. 

Ces cercles comprennent 31 districts ou prétures 
renfermant chacune un certain nombre de communes. 

Le cercle de Zara, dont les districts, au nombre de 
10, sont : Zara, ville capitale, ayant dans sa circon- 
scription administrative 31 villages, 18 082 habitants. 
District de Zara, comprenant 6 bourgs, 63 villages, 
22 200 habitants. Arbe bourg : 8 villages, 3589 habi- 
tants. Bencovatz bourg : âO villages, 6203 habitants. 
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Demis bourg : à9 villages, 18615 habitants. Kistanje 
bourg : 11 villages, 7&78 habitants. Knin bourg : 
A9 villages, 22 737 habitants. Obbrovazzo bourg : 
1& villages, 901Q habitants. Pago bourg : 8 villages, 
&563 habitants. Scardona ville : 12 villages, 7328 ha- 
bitants. Sebenico ville : 2 faubourgs (Zlazin et Stretto), 
2 bourgs, 31 villages, 26 AU habitants. 

Le cercle de Spalato, comprenant les 12 districts 
suivants : Spalato ville : A faubourgs (Gastel-Cambio, 
Castel-Viluri, Glissa et Solta), 50 villages, 30 113 habi- 
tants. Almissa ville : 38 villages, 939A habitants. 
Brazza (San-Pietro) bourg : 6 bourgs, lA villages, 
15 953 habitants. Imoschi bourg : 65 villages, 
23 253 habitants. Lésina : 2 bourgs, 12 villages, 
12 271 habitants. Lissa bourg, Gomisa bourg : 1 vil- 
lage, 630A habitants. Macarsca ville : 19 villages, 

10 273 habitants. Metkovic bourg, Fortopus bourg : 

11 villages, 8106 habitants. Sinj bourg : 91 villages, 
26 56A habitants. Trau ville : 1 faubourg. Gastel- 
Nuovo : A9 villages, 20 088 habitants. Verlika bourg : 
1 5 villages, 8529 habitants. 

Le cercle de Raguse a 5 districts qui sont : Raguse 
ville : A bourgs, 59 villages, 17 58A habitants. Gur- 
zola ville : 2 bourgs, 7 villages, 11 169 habitants. 
Orebic (Sabione) bourg : 29 villages, 8650 habitants. 
Ragusa-Vecchia bourg : 2A villages, 9093 habitants. 
Stagno ville : 1 faubourg (Slano), 1 bourg, 32 villages, 
7697 habitants. 

Quatre districts forment le cercle de Gattaro, ce 
sont : Gattaro ville : 3 bourgs, 50 villages, 15 131 ha- 
bitants. Budua ville : 28 villages, 5297 habitants. 
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Castelnuovo ville : 22 villages, 7171 habitants. Ri- 
sano bourg. Teodo bourg : 37 villages 6166 habitants. 
La statistique officielle arrêtée le 1" janvier 1858 
donne le résumé suivant : 



DESIGNATION 

des 

CCKCLES. 



Zara et la banlieue. 
Cercle de Zara 

— Spalalo. . . 

— Raguse. . . 

— Cattaro. . . 



Totaux. 
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3 003 

26 884 

38 024 

9910 

7 919 



85 740 



POPULATION. 



18 082 

130 845 

177 733 

54 113 

33 775 



414 628 



La majorité de la Dalmatie est catholique. 

Lear nombre s^élève à 338 141 

Celui des Grecs non unis, à 76 144 

Des luthériens, à 17 

Des réformistes, à 8 

Des Hébreux, à 318 

Les forces militaires en garnison en Dalmatie sont 
placées sous le commandement du lieutenant -maré- 
chal résidant, qui a sous ses ordres deux généraux de 
brigade, dont l'un habite Spalato, l'autre Raguse. 

Toutes les affaires importantes doivent se traiter en 
conseil et principalement : 

l"" Les contestations administratives entre com- 
munes, corporations ou particuliers ; 
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2"" La coDclasion ou rannulation des contrats passés 
au nom du gouvernement ; 

3"" L'appel contre les décisions administratives pro- 
noncées par les autorités inférieures ; 

A'* L'interprétation des lois et ordonnances concer- 
nant l'administration \ 

6° Enfin, les dépenses non prévues au budget aux- 
quelles doit faire face le Trésor ou un fonds public. 

Les délibérations ont lieu à la majorité des voix; 
toutefois le gouverneur général a le droit de passer 
outre et de ne pas tenir compte de la décision prise, 
s'il la juge contraire à la loi ou au service de Tempe- 
reur, sauf à en référer au ministère. 

Le gouverneiu" de la Dalmatie a près de lui un con- 
seil nommé lieutenance, composé de deux conseillers, 
des chefs de service et d'un secrétaire. 

La lieutenance décide en seconde instance de toutes 
les affaires administratives sur lesquelles ont statué 
les autorités inférieures. Elle prononce sur la noblesse 
et les titres, autorise les souscriptions pour le soulage- 
ment des malheurs occasionnés par les éléments, 
accorde les primes pour sauvetage, belle conduite 
dans les incendies ou inondations, jusqu'à la concur- 
rence de 25 florins. Elle a Tinspection supérieure sur 
les prisons, les établissements de bienfaisance; elle 
veille à l'exécution des legs pieux et à la direction su- 
périeure des affaires communales. 

En ce qui touche les affaires ecclésiastiques, la lieu- 
tenance nomme, d'accord avec l'ordinaire, aux béné- 
fices curiaux, à ceux patronés par le souverain, ou le 
fonds de religion dont le revenu annuel n'excède pas 
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mille florins. En cas de divergence d'opinion avec l'ordi- 
naire, elle en réfère au ministre des cultes, 

La lieutenance décide, de concert avec l'ordinaire» 
sur la division en paroisses, le complément dô la por- 
tion congrue à accorder aux curés, aux chapelains q\ 
aux ordres mendiants. Elle décide des réclamations 
contre le refus de mariage, accorde les dispenses de 
publications pour les mariages, ou du terme prescrit 
aux veuves pour contracter une nouvelle union. Elle 
dirige et surveille l'instruction publique et a le droit 
d'inspecter tous les établissements civils d'éducation. 

La lieutenance accorde les autorisations pour les 
fabriques, délivre les licences pour les pharmacies, les 
entreprises de transports périodiques et les permissions 
pour la ternie des foires. 

Elle prépare les budgets des divers services de la 
province, autorise la construction ou la réparation des 
édifices publics, des églises, écoles, etc., chaque fois 
que les frais incombant au Trésor ne dépassent pas 
3000 florins. 

Le gouverneur général de la Dalmatie a personnelle- 
ment la direction suprême de la police ; chargé de la 
tranquillité publique, il peut requérir la force année. 
Il a la haute surveillance de la presse, des théâtres et 
de tout ce qui se rapporte aux passeports et au séjour 
des étrangers. 

11 accorde et retire, les licences pour l'établissement 
des imprimeries, des magasins de livres, d'objets d'art 
et de musique ; autorise les spectacles et autres repré- 
sentations. Il nomme tous les employés politiques jus- 
qu'à la neuvième classe inclusivement. (Les employés 
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civils sont, en Autriche, divisés en douze classes.) La 
destitution des employés ne peut avoir lieu qu'en 

conseil. 

Le gouverneur général peut accorder des gratifica- 
tions jusqu'à la somme de 100 florins, des avances sur 
le traitement jusqu'à celle de 1000 florins. 

Le capitaine du cercle est l'autorité supérieure du 
territoire administratif qui lui est confié; il corres- 
pond avec le gouverneur général dont il relève ; il est 
nommé par l'empereur. Il a sous ses ordres les chefs 
de districts ou préteurs. Il dirige les affîaires du cercle 
et en est responsable. 

Le personnel des cercles est composé : du capitaine 
du cercle, d'un commissaire ayant rang de secrétaire de 
lieutenance, qui le remplace en cas d'absence; d'un ou 
de plusieurs commissaires de police, d'un médecin de 
cercle et de commis. 

Le capitaine du cercle doit visiter, dans une période 
de trois ans, tous les districts de son arrondissement, 
examiner la marche des afiaires, la conduite des pré- 
teurs et des employés sous leurs ordres et en rendre 
compte à la lieutenance. Il décide en seconde instance 
sur toutes les contestations administratives, les afiaires 
de police, d'agriculture, de conscription, de levées, de 
transports et de logements militaires, sur lesquelles 
ont statué les préteurs. 

Il veille à la tranquillité et à l'ordre public, il publie 
et fait exécuter les lois, les ordonnances et les dispo- 
sitions prises par les autorités supérieures et peut re- 
quérir la force armée lorsqu'il le juge à propos. 

Le capitaine du cercle a, dans son arrondissement, la 
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direction supérieure de la conscription et des levées, 
des transports, logements et approvisionnements mili- 
taires. Il dirige le tirage au sort et l'enrôlement dans 
l'armée, décide sur les exemptions temporaires du ser- 
vice militaire, les enrôlements forcés et traite des 
congés avec les autorités militaires. 

Il autorise les travaux des ponts et chaussées, l'érec- 
tion des moulins, les prises d'eau, etc., et décide en 
première instance sur les réclamations de compétence 
administrative que ces concessions peuvent soulever. 
Il accorde les licences pour les cafés, les fabriques 
de verre, de potasse, fours à chaux, excavations de 
tourbe et pour la tenue des marchés hebdomadaires. 
Il accorde des passeports pour l'intérieur et les permis 
de chasse et de port d'armes. 

Le chef du district ou préteur reçoit ses ordres du 
capitaine du cercle; il est choisi par le ministre de 
l'intérieur sur une liste de trois candidats dressée par 
le conseil de lieutenance. Il a sous ses ordres un secré- 
taire, un médecin, un ou plusieurs commis. 

Le préteur veille à la tranquillité et à l'ordre publics. 
11 publie les lois et veille à leur exécution dans son 
district. Il propose les mesures de sécurité publique, 
les récompenses pour sauvetage. En cas de troubles, il 
prend toutes les dispositions pour rétablir l'ordre et 
prévenir les excès. Il décide en première instance les 
procès administratifs en matière de forêts communales, 
de chasse et de pêche ; propose les réparations à faire 
aux édifices publics, aux ponts, chaussées ou canaux. 
Il prend toutes les mesures de police qu'il croit néces- 
saires, surveille les imprimeries, les associations, veille 
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à Tobservation des dimanches et des fêtes de précepte, 
à la propreté des rues, à la police des routes. 

Le préteur, comme juge du district, décide en pre- 
mière instance sur toutes les contraventions et, sur 
rinjonction du tribunal de première instance, fait des 
instructions préparatoires. Il peut aussi être délégué 
par le même tribunal pour les appositions de scellés, 
inventaires. 

Organisation judiciaire, — L'organisation judiciaire 
est ainsi constituée : un tribunal d'appel à Zara et 
quatre de première instance établis à Zara, Spalato, 
Raguse et Cattaro, dont la juridiction s'étend sur tout 
le cercle. 

Le tribunal d'appel est composé d'un président, 
sept conseillers, deux secrétaires, vingt-cinq auditeurs 
et un greffier en chef. 

Les auditeurs, qui doivent avoir passé leurs examens 
de droit, concourent pour les places vacantes dans les 
tribunaux de première instance. Un des conseillers re- 
présente le ministère public, requiert les peines et 
donne ses conclusions dans les affaires civiles. Il a 
juridiction sur la magistrature debout des tribunaux 
inférieurs. 

Les tribunaux de première instance ont un président, 
cinq conseillers, un secrétaire et un greffier. Un des 
conseillers est chargé des instructions et un autre da 
ministère public. 

En Dalmatie, comme dans tout le reste de l'empire, 
la magistrature est encore amovible. 

Commerce. — Le tarif des douanes pour les impor- 
tations en Dalmatie est beaucoup moins élevé que pour 
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les autres provinces de T Autriche. Les exportation^ 
sont entièrement exemptes de droit. Ceux de transit 
pour les provinces turques varient de i à 16 soldi 
(20 à 25 centimes) par quintaux. Il est permis de dé- 
clarer en entrepôt dans tous les bureaux de l'empire 
les marchandises étrangères pendant un temps illimité. 
Si la douane a des magasins, on lui paye un léger droit 
de magasinage ; dans le cas contraire, les marchandises 
sont déposées dans les magasins particuliers sous le 
contrôle de la douane. 

Les droits d'entrée et de transit sont payés en 
argent; le Trésor perçoit, en outre, à l'entrée de quel- 
ques-unes des localités les pins peuplées, des droits 
d'octroi sur les comestibles et les boissons. Cesdroits, 
pour lesquels on accepte le papier, s 'élèvent annuelle- 
ment à 90 000 florins (en moyenne 180 000 francs). 
Les comuiunes y ajoutent quelques centimes addi- 
tionnels pour leurs besoins particuliers. 

Le tarif dalmate n'est protectionniste que pour l'huile 
et le vin. Ces deux articles, de même que le poisson 
salé, le fromage et la viande fumée [castradina) , payent 
la moitié des droits imposés aux étrangers lorsqu'ils 
sont introduits avec un certificat d'origine dans la ligne 
des douanes autrichiennes. Par réciprocité, les produits 
autrichiens payent un demi-droit à leur entrée en Dal- 
matie. L'importation des produits dalmates en Autriche 
est montée en 1860 à39717â florins, valeur déclarée, 
mais qui, en réalité, s'élève certainement à plus de 
900 000. 

L'importation des produits autrichiens en Dalmatie 
pendant la même année s'éleva à 2 186 096 florins 
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chiffre officiel qui n'est pas trop au-dessous de^la 
réalité, .,5 

La valçur totale des iiDportations en Dalipatie;^ cl^t; 
rant l'année 1860, fut calculée. à 8 0e6667rflarin^»^ 
auxquels il faut ajouter au moins 1 million poiirlaçoB^j 
. trebande. Le chilTre des importations est, pour lam^4ii^ 
année, de 5 573 347 florins, chiffre inférieur à la réalit^^ 
parce que dans les tarifs de la douane le vin est pori^^ 
à 3 florins (7 fr. 50 c,) par quintal (50 kilogr.)^ tat|<^. 
que sa valeur réelle est au moins de 10 florins (25 fc.j). 
Cette différence s'élève à plus de 2 millions de floriDSif, 
car le vin est une des principales branches d'exportv,: 
tion. L'équilibrç entre les importations et les e;fpQrtan:: 
tions s'établit en partie avec les gains dp la m^rine^ 
du commerce, en partie avec l'argent que le gouv^^'^r : 
nement dépense en fournitures militaires, aux<ju§11^3 
la Dalmatîe ne contribue en aucune façon.- Cette jpi:€j-i.\ 
vincé, au lieu de rapporter, coûte au gouverneaie^« 
autrichien, car, abstraction fSite des dépenses énoriiifs 
qu'il fait pour les travaux de fortilîçations,.rentretîi^ji,j 
dé nombreuses garnisons , l'administration civile ^iilgj 
a, en 1860, Surpassé de 200 000 florins le. chiffre ^rde§!j 
îïnpôts. .... >:»^ 1 

L'Allemagne et l'Angleterre sont les puissances qpj,^ 
contribuent le plus au com^ierco d'impprtation ; 3p£Ô§i 
elle, vient l'Italie. Les marchandises françaijses, telles^ . 
que le drap, le velours, les articles de Paris^la.petUp.» 
quincaillerie, y sont fort appréciées, mais q'y arriv/a^t.: 
généralement que de seconde maji?, ç'est-à-dire. -pi^f^, 
l'entremise des négociants de Triestç^ yillô.qui,,pfpj[ite 
presque seule du commerce^ d' exportation, ; . . .., . « .-. .^ .,. 
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'-^Lè' càtnïùëtt&de'àéiBil entré la Turquie et la DaU 
inatie se fait sur tons les points du confin ; celui du 
trîifesit jirénd ' lés routes d'Arxana, dé Bergato et sur- 

tiïtit: dé Métkovitli. Dans le chiffre du commerce du 

• • ' ' 

tnitisit qtli, en 1860,' s'élève à 2 millions, la moitié çst 
lî^éèfetaiéé par des foumîttirès faites â l'armée turque 
ef^sèr un^letol-mîlliori de denrées coloniales transportées 
etf Tarqirie en payant le droit de transit, pour être en- ' 
stnte réimportées en Dalmatie par la contrebande. 

-lié commerce intérieur de circulation est de peu 
d'îïû^orta'n'ce, àrexception du vin qui est vendu par 
lesJ districts de Pago, Sebenico, Spalato, Brazzaet Cur- 
zolààceut de Raguse et de Gattaro. Les vignes de 
SpkMù et de Sebenico ayant été épargnées par la ma- 
ladie' qui à frappé et détruit pour dnsi dire toutes 
cèHies^ la Dalmatie, ces villes ont fait sur une large . 
écMétte le commerce des vins, tant à l'intérieur qu à 
l'fefcterîéur. ■■■■■■:■ 

t , • ' ''■-'( 

-" 11' n'existe en Dalmatie aucun centre de commerce, 
tdtîë les ports correspondant directement avec 1* rîeste, 
tarit' pour la vente de leurs produits que pour l'achat 
dëààrtïéles de consommation. 

Les relations avec les autres ports de l'Adria^tique 
sôfat de tooîndrè importance. Fiutne leur fournit dés 
bote «te construction , Venise des briques et quelques 
c<Jtnèâtibies, r Italie des légumes et des fruits.. Quel- 
ques chargements de céréales viennent directement des 
liëût'de production, mais les trois quarts du commerce 
dëà feraîns se font avec Triéste. 
'J^àriné.'-^Ln, marinfe dàlmàîte au long cours tient 

* * ■ 

le premier rang parmi la marine autrichienne; atissi 
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les armateurs de Trieste ont très souvent un intérêt 
dans ses bâtiments. Raguse et les Bouches de Cattaro 
s'occupent seules de la navigation au long cours. Lé 
reste de la Dalmatie ne possède que 3 bâtiments de 
cette catégorie sur 495 représentant la marine dalmate 
au long cours, dont les navires jaugent environ 
65 000 tonneaux. 

Le reste de la navigation de la Dalmatie est divisé 
en navigation au grand et au petit cabotage et en navi- 
gation côtière. 

La navigation au grand cabotage comprend deux 
classes : dans la première sont les navires allant de la 
mer d'Azof au détroit de Gibraltar ; dans la deuxième 
ceux qui ne sortent pas de l'Adriatique. 

On compte aussi deux classes dans le petit cabotage. 
Les bâtiments formant la première peuvent naviguer 
sur le littoral autrichien ; ceux de la seconde ne peuvent 
dépasser les côtes de la province. Les petites barques 
ne sortant pas du cercle forment la navigation côtière. 
On compte en Dalmatie 670 navires, de la contenance 
totale de 35 000 tonneaux, naviguant au petit et au 
grand cabotage. 

Raguse et Cattaro fournissent à la marine autri- 
chienne au long cours un tiers de ses officiers (environ 
AOO) et plus de la moitié de ses matelots. 

L'inspection maritime pour la Dalmatie a son siège 
à Raguse. Cette province possède aussi trois écoles de 
navigation t celles de Spalato et de Cattaro, entretenues 
par le gouvernement; celle de Castel-Nuovo, soutenue 
au moyen de subventions des particuliers. Celle qui 
existait à Raguse fut dernièrement supprimée, mais la 
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Diète a demandé qu'elle soit ouverte de nouveau, 
et Ton espère que le gouvernement y consentira. 

Industrie. — L'industrie de la Dalmatie est de peu 
d'importance. II faut cependant faire mention du ma- 
rasquin et des liqueurs de Zara, qui représentent 
une valeur annuelle de 100 000 florins; des maro- 
quins qui se fabriquent à Spalato et à Raguse, et dont 
le produit est de 50 000 florins; enfin des couvertures 
de grosse laine {schlavine)^ comptant pour 20 000 flo- 
rins dans les exportations annuelles de la Dalmatie. 
Les constructions navales se font sur une assez grande 
échelle; à Curzola, où Ton fabrique de gros bâti- 
ments, deux cents ouvriers sont employés à ces tra- 
vaux . Les embarcations construites dans ce port jouis- 
sent dans l'Adriatique d'ime réputation méritée pour 
leur légèreté et leur solidité. Gravosa, qui tenait 
autrefois le premier rang parmi les ports de con- 
struction pour les navires au long cours, n'en produit 
que très peu aujourd'hui. A Milna {Brazza) et Spalato, 
on construit des espèces de navires [trabacoU) em- 
ployés principalement pour la navigation au grand 
et au petit cabotage. 

Les paysans tissent, avec la laine de leurs bestiaux, 
les étoffes grossières qu'ils emploient pour leurs vête- 
ments. Raguse fabrique pour 20 000 florins environ 
d'un drap plus léger et teint en bleu, que l'on exporte 
en Herzégovine et au Monténégro. 

Une centaine de métiers, dont les anciennes formes 
n'ont reçu aucune modification, existent dans les 
villes du littoral et fournissent des toiles grossières 
de coton et de lin. La Dalmatie produit aussi presque 
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tous les cordages employés pur sa marùiet et Ton y 
fabrique les bougies et les chaDdelles pour la coosom- 
mation locale. 

Des moulins de forme primitive servent à m>udr^ 
les grains de l'armée et des classes inférieures de h 
population. Depuis quelques années, il exisl^e cepej^ 
dant un moulin à vapeur à Sebenico. 

Les meubles communs se font dans lepay^f ; ceux de 
luxe viennent de l'extérieur. La Dalmatie a cinq 
typographies : deux à Zara, deux k Spalato, une à 
Raguse. 

Celles de Zara travaillent spécialement pour le 
gouvernement. Toutes ensemble, elles n'impriment 
que quelques brochures. Raguse est renommée pour 
ses travaux d'orfèvrerie, qui ne manquent ni de goût 
ni d'originalité. On y fait de délicieux bijoux en 
filigrane. 

Les beaux-arts sont peu cultivés eu Dalmatie, par 
suite du manque de moyens d'instruction. Ceux qui 
veulent apprendre le dessin doivent aller à Venise, 
comme l'a fait M. Saighetti (de Zara), peintre assez 
célèbre en Autriche. Il existe cependant quelques bons 
peintres de décors. 

Deux mines seulement sont exploitées en Dalmatie : 
Tune, de charbon, à Demis; l'autre, d'asphalte,. à 
Brazza. Les produits de cette dernière manquant de 
débouchés, diminuent chaque année. Les caiTières de 
Brazza et surtout de Curzola fournissent de boones 
pierres de taille. Curzola en expédie jusqu'à Constan- 
tinople, où elles sont employées à la construction des 
tombeaux des musulmans. 
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Dans les villes, les salaires des bons ouvriers ma- 
çons, menuisiers, charpentiers en bâtiments, etc., va- 
rient d'un et demi à deux florins (3 fr. 75 c. à 6 fr.) ; 
<5eux des ouvriers médiocres sont d'un florin (2 fr. 50 c.)^ 
enfin les manœuvres gagnent de 60 à 80 soldi (1 fr. 
25 c. àlfr. 50 c). 

Depuis que la maladie des vers à soie en Italie a 
ouvert un nouveau débouché des graines de Dalmatie, 
c'est-à-dire depuis cinq ans environ, l'industrie sérici- 
cde a pris un assez grand élan. Cette province a gagné 
sur cet article plus de 200 000 florins, grâce au grand 
nombre de mûriers qu'elle possédait, et dont le chiffre', 
s'accroissant chaque année, dépasse aujourd'hui un mil- 
lion. Le produit des cocons s'est élevé, en 1861, à plus 
de 80 000 kilogrammes. Il existe à Persagno (Bouches 
de Cattaro)deux filatures de vingt fours; à Raguse,une 
de six ; à Scardona, une de douze et diverses autres 
petites d'un à deux fours. Elles ont peu travaillé dans 
ces dernières années, les éleveurs trouvant plus de 
profit à faire de la graine. Toutefois, la maladie ayant 
pénétré dans quelques endroits de la Dalmatie, et la 
graine ayant perdu de sa réputation, on fila, en 1861, 
environ 600 kilogrammes de soie grége d'un mérite à 
peu près égal à celui des soies d'Italie. Les filatures 
principales font venir leurs ouvrières de la Lom- 
bardie. 

La salaison des viandes pour les bâtiments est une 
induistrie dont Raguse a le monopole, et celles qui 
sortent de ses fabriques jouissent d'une grande ré- 
putation dans TAdriatique et la Méditerranée. La 
viande de mouton fumée [castradina) qui se con- 
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somme à Venise et en Istrie, se prépare, de même que 
le poisson salé, à Spalato et à Raguse. 

L'huile d'olive de cette ville, qui se fabrique avec 
soin et au moyen de meules de fer ou de bronze, est 
plus estimée que celle des autres parties de la Dal- 
matie qui n*ont pas modifié leurs anciennes mé- 
thodes. 

H. Hecquard, 

GoDsal de France à Damas. 
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Analyses, Rapporte, etc. 



RAPPORT 
SUR LA CARTE DU LIBAN 

PUBLIÉE PAR LE DÉPÔT DE LA GUERRE, 
par C. Maunoib. 



Vers le milieu de Tannée 1860, le gouvernement 
français envoyait en Syrie un corps expéditionnaire 
commandé par le général de Beaufort d'Hautpoul. 

En 1842, cet officier, alors capitaine d'état-major, 
avait parcouru la Perse et le pays au nord-ouest de 
Damas ; il avait rapporté de sa mission de précieux 
itinéraires qui, malheureusement et pour des causes à 
nous inconnues, n'ont jamais été publiés. Quoi qu'il 
en soit, le nom du général de Beaufort était d'un heu- 
reux augure pour la topographie du Liban, et peu de 
mois après le retour du corps expéditionnaire, parais- 
sait la « Carte du Liban ^ d'après les reconnaissances de 
la brigade topographique du corps expéditionnaire de 
^yrie en 1 860-1 S61, dressée au Dépôt de la guerre^ 
étant directeur le général Blondel^ sous le ministère de 
S, Exe. le maréchal Randon. » 

Par suite d'un usage consacré au Dépôt de la guerre, 
les auteurs de la carte n'ont pas été admis à voir leurs 
noms figurer sur leur œuvre. Lacarte dont nous venons 
de donner le titre a été dressée par MM. Gélis et Nau de 
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Champlouîs, capitaines au corps d'état-major, eï par 
M. Béguin, lieutenant au même corps; le colonel 
Osmont centralisait et dirigeait le travail. Signalons 
en passant cette coïncidence que le capitaine Nau de 
Champlouis compte parmi ses ancêtres le père Naii, 
qui, dans le courant duxvii* siècle, accomplit en Terre 
Sainte un voyage dont le récit fut publié à Paris en 
1679(1). 

L'occupation française en Syrie devait durer trop 
peu de temps pour qu'on pût songer h entreprendre 
une triangulation minutieuse et des levés à très grande 
échelle; mais, pendant leur séjour au Liban, les ofB-, 
ciers nommés ci-dessus ont sillonné le pays d'itiné- 
raires choisis avec cette sagacité que donne Thabitude, 
de reconnaître et d'étudier les formes d'un terrain; 
munis de la boussole, de la planchette et du baromètre, 
ils ont longé les vallées, gravi les sommets, franchi les, 
cols, suivi les crêtes, multipliant leurs lignes de. 
marche et leurs tours d'horizon, afin d'obtenir des vé- 
rifications par voie de recoupement; ils ont ainsi 
couvert le pays d'un réseau de reconnaissances assez 
serré pour que les mailles en pussent être remplies 
dans de bonnes conditions d'exactitude. C'est une sé- 
rieuse garantie du mérite d'une carte qu'elle ait été 
dressée par des gens non-seulement familiarisés avec 
les procédés et les conventions de la topographie,, 
mais encore habitués dès longtemps à estimer les dis- 
tances, à apprécier les hauteurs et les pentes, en un 
• > 

(i) Voyage nouveau de la Terre Saimé, enrWki de pUmpurs r^ 
marques particulières et de diverses réflexions chrpstiennei, p^r \t, 
père Michel Nau. Paris, Pralard, 1679, iD-12. 
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mot, à se rendre compte des relations entre les divers 
éléments géométriques du terrain. La pratique de la 
topographie développe ce qu'on appelle le sentiment 
du terrain, et ce mot implique beaucoup plus d'exacti- 
tude, qu'on ne serait tenté de le croire au premier 
abord,. 

k ■ • 

Les lignes extrêmes du pays données par la « Carte du 
Liban » , sont : au nord^ le cours du Nahr-el-Kebir 
[Eleutherus] et la rive occidentale du lac de Homs 
(84° 40' lat. nord); à 1'^^^, la crête de l' Anti-Liban et 
celle du mont Hermon. Cette ligne, presque droite, est 
interrompue par. une pointe de terrain qui s'avance vers 
l'est jusqu* à Damas, entre les cours du Nahr-el-Barada 
et de rOued-Saboura. Du côté sml^ la carte s'arrête au 
Falhret-el-Houleh, vers 33° h! lat. nord. Le payscom- 
plris entre ces trois directions et la Méditerranée forme 
ube bande d'environ 57 kilomètres de largeur sur 
200 kilomètres de longueur. La superficie en est de 
Il 400 kilomètres. On doit regretter que les travaux 
de la brigade topographîque ne se soient pas étendus 
sur le versant oriental du Djebel ech Cherki et du 
Djebel ech Cheik. 

La carte du Liban est construite sur la projection 
dite de Flamstéed modifiée. Le méridien de développe- 
ment est celui de Tripoli et le parallèle moyen celui de 
Zable. Comme points fixes pour la rédaction de leur 
travail, lès auteurs ont pris les positions géographiques 
de Tyr etde Tripoli déterminées par ringénieur-hydro- 
gràphe 'français Gauttier, et celle de Damas, déter- 
iHinée- par 4' Anglais Porter; enfin, sur certains points, 
iîs oïlt exécuté des triangulations partielles. Les levés 
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originaux ont été dessinés à 4ooo»o *» 1^ ^^^e est dressée 
à lôMôT' ^^^^^ dernière échelle n* est déjà plus Téchelle 
topographique, mais elle permet encore d* assez nom- 
breux détails. Les cartes du Liban antérieures à celle 
qui nous occupe, ne présentent qu'un figuré plus ou 
moins sommaire des massifs montagneux ^ celle-ci se 
distingue par une fine recherche de l'esprit du terrain 
et par une entente remarquable du modelé. Toutefois, 
l'étude du relief, le fouillé du détail, ont su s'arrêtera 
point pour que l'ensemble restât parfaitement clair et 
d'un effet général plein de largeur. En matière de 
cartes à échelles semi-topographiques ou chorégra- 
phiques, c'est toujours chose délicate que d'établir la 
convenance entre le choix des détails et l'échelle 
adoptée. A cet égard, l'habileté des graveurs est par- 
fois un entraînement fâcheux : on veut faire dire trop 
de choses à une carte et l'on donne raison au proverbe 

familier : aie mieux est V ennemi du bien, » Cet écueil a 

été habilement évité dans la carte du Liban, qui, du 
reste, est imprimée en couleurs; remarquons ici, d'une 
manière générale, que la polychromie, détachant à 
l'œil les différentes données topographiques, permet 
d'en admettre un plus grand nombre que n'en compor- 
terait, à échelle semblable, l'impression en une seule 
teinte. Ce fait a son importance en ce qu'il permettra, 
pour les cartes tirées en couleurs.de reculer du ^^on T 
au ^—ôirr'^^l^"^^*^ reçue de l'échelle dite topographique. 
La carte du Liban a été gravée dans les ateliers 
et sous la direction d'Erhard Schièble, auquel ce tra 
vail fait grand honneur. Le terrain, éclairé par la 
lumière zénithale, est représenté en hachures de couleur 
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bistre ; les eaux sont tracées en bleu (1) ; les localités 
sont indiquées en ronge ; enfin les routes et la lettre 
sont imprimées en noir et une légère teinte de fond 
harmonise le tout. Chacun de ces éléments exigeant une 
pierre lithographique et un tirage spécial, il faut cinq 
tirages successifs pour produire un seul exemplaire 
de l'œuvre. Les dimensions de la carte (O^yOSô sur 
0",700, non compris les marges) et l'épaisseur du 
papier employé ont apporté à l'impression des diffi- 
cultés de plus d'un genre qui ont cédé devant les 
puissantes ressources de la maison Lemercier. Le cadre 
porte la double graduation sexagésimale et centésimale. 
Sur les piincipaux sommets et sur quelques points au 
fond des vallées, on trouve des cotes de hauteurs indi- 
quées en mètres. L'un des angles du cadre est occupé 
par un tableau statistique de la population des divers 
districts ; les limites de ceux-ci sont données par la 
carte. Les chiffres de ce tableau, fournis par les bureaux 
arabes qu'avait installés le général de Beaufort dès son 
arrivée dans le pays, nous montrent que dans le chiffre 
total de la population (A87 600 habitants), 

les Maronites entrent poar 0,427 

les Musulmans, — 0,158 

les Grecs schismatiques, — 0,139 

les Metualis, — 0,113 

les Druses, — 0,090 

les Grecs catholiques, — 0,068 

les Israélites. — 0,005 

(1) Presque tous les ouadis n'offrent, pendant la majeure partie 
de Vannée, que des thalwegs desséchés. Toutefois, et pour s*en tenir 
à li convention adoptée, on les a figurés en bleu, comniie des cours 
d'eau permanents. 
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La population moyenne est de &3,5 habitants par 
kilomètre carré. 

L'existence de toutes les localités portées sur la 
carte a été soigneusement constatée; l'orthographe 
des noms, revue avec le concours d'un Syrien versé 
dans la connaissance de la langue française, s'efforce 
de serrer du plus près possible la prononciation arabe. 
Nous émettons ici le regret qu'on n'ait pas indiqué en 
quelque endroit de la feuille, avec leur traduction en 
français, les mots les plus usités dans la composition 
des noms propres (aîn, nahr, ouadi, etc., etc.). Eo 
maint endroit figure, en lettres capillaires, le nom 
ancien à côté du nom moderne. M. Renan a prêté sod 
concours éclairé à cette partie du travail. 

Quelques officiers du corps expéditionnaire et un 
officier de l'escadre avaient formé le projet d'un 
voyage aux ruines de Palmyre. On devait, chemin 
faisant, dresser des itinéraires de la contrée si peu 
connue qui sépare Damas de l'Euphrate. On serait 
resté à Palmyre le temps nécessaire pour y faire des 
observations astronomiques et des recherches d'ar- 
chéologie ; enfin, une série de vues photographiées des 
ruines de la splendide cité eût complété à souhait la 
collection du même genre rapportée du Liban par M. le 
capitaine* de Champlouis. Ce projet, à la fois sérieux 
et brillant, dut malheureusement être abandonné en 
présence de l'état politique des pays qu'il fallait 
traverser. 

En résumé, la carte dont nous venons de rendre 
compte, dans la limite de nos moyens, est un document 
d'une valeur originale et sérieuse ; il se place au pre- 
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iZHer rang paimi les travaux géographiques dont la 
Syrie est l'objet. Répondant fort bien aux besoins mi*- 
.Ktakês pour lesquels elle avait été plus spécialement 
r4res8ée, la carte du Liban sera aussi une précieuse 
ressource pour les pacifiques explorateurs de la science, 
et pelle-ci, après avoii* payé aux auteurs eux-mêmes un 
jjisste tribut d'éloges, doit se montrer reconnaissante 
envers le ministre de la guerre et le général directeur 
du Dépôt qui ont attaché leur nom à l'œuvre, Tun par 
une puissante initiative, l'autre par une savante direc- 
tipn : ils ont élevé un noble monument de l'expédition 
française en Syrie. 

C. Maunoir. 
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IVoavelles et eonimuiileattoiifi 



LA COCHINCHINE FRANÇAISE. 



EXTRAIT d'une LETTRE DE M. H. BINETEAU 
A M. E. GORTAMBERT. 



SaïgoD, le 11 septembre 1862. 

... La Cochinchine française est une immense plaine 
coupée par d'innombrables bras de rivières et par une 
infinité de canaux et de ruisseaux, nommés ici arroyos. 

Le terrain est bas et marécageux -, on trouve de l'eau 
presque partout, en creusant le sol à un mètre de pro- 
fondeur et souvent même à beaucoup moins. 

Aussi, malgré l'excessive chaleur du climat, il règne 
en toute saison, jour et nuit, une humidité extrême, 
cause, il est vrai, de l'admirable fertilité du pays, mais 
dont l'action constante et nuisible à la santé est la 
source d'un grand nombre de maladies. 

La plus redoutable pour les Européens est la dysen- 
terie, qui a fait éprouver de grandes pertes au corps 
expéditionnaire depuis notre occupation. 11 faut éviter 
de s'exposer à l'ardeur du soleil; les insolations ont 
toujours des suites funestes; le choléra est endé- 
mique, cependant il ne fait pas beaucoup de ravages. 
Les fièvres pernicieuses et intermittentes, les crampes, 
les coliques sèches, occasionnées par les miasmes 
délétères des marais, sont fréquentes, l'anémie et la 
phtbisje sont communes, les blessures guérissent 
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difficilement ; de simples piqûre^ de moustiques peu- 
vent amener des accidents graves. Pour résister à 
ce climat brûlant et malsain, un régime hygiénique 
sévère est absolument nécessaire. 

On ne saurait prendre trop de précautions, car, lorsque 
le mal arrive, il frappe avec la rapidité de la foudre. 

11 faut manger modérément^ boire peu ; l'abus du 
café n'est pas sans danger, l'usage des liqueurs alcpo- 
liques est pernicieux ; une infusion légère de thé est 
ce qu'il y a de préférable; c'est la boisson habituelle 
des indigènes. 

L'eau des rivières et des arroyos est chargée de dé- 
tritus, on préfère celle des puits, qui passe poi^r plus 
salubre ; il ne serait cependant pas prudent de la boire 
pure. 

Il est indispensable de porter continuellement de 1|l 
flanelle, une large ceinture de laine, et de ne jamais 
conserver de vêtements mouillés. 

La chaleur étant très forte toute l'année, l'atmosphère 
est lourde et accablante, principalement dans le milieu 
de la journée. 

Le ciel est toujours nuageux ; il est rare de passer 
une seule journée sans entendre le bniit du tonnerre. 
Aux changements de moussons, il y a des orages et des 
ouragans terribles. 

Il n'y a que deux saisons : celle de la sécheresse com- 
mence un peu après la mousson du nord-est, elle dure 
de décembre à mars; la saison des pluies suit la mous- 
son du sud-ouest : sa durée ordinaire est de mai à 
octobre. Les nuits sont généralement belles ; la nature 
jouit alors d'un calme admira))le. 
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Les Annamites sont petits, maigres et cbétifs ; ils 
ont la peau d'un jaune hrun assez foncé, les cheveux 
roides et plats; ils n'ont de barbe que dans un âge 
avancé, encore est-elle peu fournie ; leur voix est grêle, 
leur air apathique et stupide \ enfin tout indique chez 
eux la dégénérescence de l'espèce, conséquence inévi- 
table de leur genre de vie. 

Hommes et femmes sont d'une laideur affreuse et 
d'une saleté révoltante ; ils exhalent une abominable 
odeur d'huile de coco, et leur dégoûtante habitude de 
mâcher continuellement du bétel ajoute encore à la ré- 
pulsion qu'ils inspirent. 

Rien n'est plus triste à voir que ces malheureux, 
souffrant tous de plaies hideuses ou de maladies incu- 
rables. Malheur à l'étranger qui les approche sans dé» 
fiance ; il est bientôt couvert de vermine. 

Les mœurs des Cochinchînois sont excessiveroebt 
relâchées; les femmes sont d'une impudeur extrême et 
nullement attrayantes ; il y a non-seulement parmi eux 
une débauche incroyable, mais encore ils ne se fdflt 
pas scrupule de livrer leurs femmes et leurs filles aux 
étrangers. 

Le costume annamite a beaucoup d'analogie avec 
celui des Chinois : il se compose, pour les deux sexes, 
d'une longue casaque, ordinairement teinte en noir, en 
soie pour les riches, simplement en coton pour les 
pauvres, et d'un long pantalon de la même étoffe que la 
casaque. 

La coiffure ordinaire est un large chapeau de jonc 
ou un turban; ils ne quittent leurs habits que lorsqu'ils 
tombent en lambeaux. Les femmes relèvent leurs cbe- 
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veux et en forment derrière la tête un gros chignon, 
qu'elles retiennent par un peigne grossier ou par de 
longues épingles en buis ou en os. 

Les hommes se coiffent à peu près de même ou à la 
façon des Malais, mais ils ne portent jamais la qaeue* 

Les petits enfants vont entièrement nus jusqu'à l'âge 
de quatre ou cinq ans ; on leur rase la tète, en ne con- 
servant qu'une petite mèche de cheveux sur le sommet 
du crâne. 

Les habitations ne sont autre chose que de misérables 
cases eu bambous élevées sur pilotis dans la vase des 
arroyos; beaucoup d'indigènes n'ont môme d'autre 
refuge que de longs bateaux nommés sampous, creusés 
dans un seul tronc de quelque arbre énorme ; ils s'y 
construisent un abri avec de mauvaises nattes, et des 
fsomlles entières vivent ainsi des années en s' occupant 
uniquement de la pêche, qui est assez productive, car 
le poisson abonde dans tous les cours d'eau de la Co- 
chinchine. Ils se transportent, selon leurs bes<Hns,d'un 
arroyo dsms l'autre sans presque jamais descendre à 
terre. 

Pour ce peuple aquatique, le sampou est aussi pré- 
cieux que le chameau peut l'être pour l'habitatit du 
désert. 

Naturellement faibles et même débiles, les Anna- 
n^ites sont lâches et cruels, portés au vol et à la pirar- 
terie, qui est une des plaies du pays. 

Bs redoutent beaucoup les Européens, et quelques 
soldats français fiaient fuir tout un village. 

En temps de guerre, ils construisent des fortifications 
avec une certaine intelligence; ils s'y défendent tant 
bien que mal, mais en plaine ils sont perdus. 
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Manquant de chefs, mal armés, n'ayant que de maa- 
vaises lances ou de mauvais fusils à mèche dont ils rie 
savent pas se servir, ils ont peu de goût pour les armes 
à feu, qui leur inspirent plus de frayeur que de con- 
fiance, et sont incapables de résister à des troupes régù- 
lièreâ. 

Ils ne sont véritablement dangereux que dans une 
embuscade et lorsqu'ils sont cent contre un. Alors rîen 
n'égale leur férocité, et ils font subir des tourments 
atroces à leurs prisonniers. 

Comme etl Chine, les lettrés peuvent seul s prétendre 
kùx honneurs et aux dignités. 

La langue annamite diffère essentiellement de la 
langue chinoise; ces deux peuples ne se comprennent 
pas en parlant, mais ils se servent des mêmes caractères 
pour écrire. 

Les Cochinchinois paraissent assez indifférents en 
matière de religion ; la plupart pratiquent le culte de 
Boudha; cependant nos missionnaires sont parvenus à 
en convertir un certain nombre à la religion catholique. 

Notre nouvelle colonie pourrait produire en abon- 
dance toutes les richesses végétales de l'Inde. Malheu- 
reusement l'agriculture n'est guèi*e avancée ; la cha- 
leur, l'humidité et la facilité des transports par ean, se 
prêtent merveilleusement à la ciilture du riz et l'oti en 
récolte des quantités prodigieuses ; il pourrait eiï être 
ainsi de toutes les autres productions. 

Les forêts sont peuplées d'arbres magnifiques et pré- 
cieux dont on né tire jusqu'à présent qu'un parti mé- 
diocre. 

Le bananier, le cocotier, le manguier, l'arbre à pain, 
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le figuier indien, l'ananas, etc., etc., produisent des 
fruits en quantité. Les indigènes ne prennent d'autre 
soin que de les cueillir à moitié raûrs. 

Les fruits et les légumes d'Europe ne réussissent 
pas ici. 

Dans l'intérieur, on rencontre des éléphants et 
d'autres animaux sauvages; les tigres sont assez com- 
muns ; en général, il y a peu de gibier. 

On trouve beaucoup de bnflles dans les marécages : 
.ils deviennent énormes et sont très farouches; il y a 
aussi, dans les plaines voisines du Kambodje, une quan- 
tité de petits bœufs à bosse ; les chèvres et surtout les 
montons sont rares. On n'élève pas de chevaux ; ceux 
qui existent dans les postes français viennent ordinai- 
rement de Manille. 

Les bords des rivières et des arroyos sont infestés 
de crocodiles et de serpents ; les plus redoutables sont 
le serpent boa, le serpent noir, le serpent minute et le 
serpent corail ; on en rencontre même près des habita- 
tiens. Les scorpions sont très nombreux, les cankrelats, 
les lézards, les caméléons et les grosses araignées pul- 
lulent; les cases sont envahies par des légions de rats; 
les mouches et surtout les moustiques sont très incom- 
modes. 

Les fourmis blanches, rouges et noires dévorent 
tout; elles causent de grands dégâts et il est presque 
impossible de s'en garantir. 

On pourra améliorer ce pays, mais il faudra pour 
cela exécuter des travaux importants, et ce n'est pas 
l'œuvre d'un jour. 

Les Annamites savent travailler les métaux précieux : 
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ils en font des bagues, des colliers, des bracelets pour 
les femmes et des lingots qui servent de monnaie; on 
en fabrique rarement en or. Les lingots d'argent ont 
une valeur très variable ; on se sert principalement de 
sapèques ; ce sont de petites pièces rondes en zinc, un 
peu plus grandes que nos centimes; elles smi percées 
au milieu d'un trou carré, ce qui permet de les rendit 
en chapelets par un brin de jonc. Cette précaution n'est 
pas inutile, car il en faut six cents pour former une 
ligature, valant 1 fr. 08 cent. Pour les petits achats, 
on divise les chapelets par fractions de soixante sapè- 
ques nommées taillants, qui équivalent à dix centimes 
environ. 

Dans les provinces soumises, la piastre mexicsûne ^ 
cours forcé, au taux de 5 fr. 37 cent. 

Nos possessions actuelles comprennent les provinces 
de Ghia-dinh (i), de Bien-hoâ (2), de Myt-ho (S), et le 
groupe d'îles de Poulo-Condor. (On vient de fond^ruu 
établissement pénitentiaire dans la plus grande de ces 
îles.) 

Le siège principal de notre occupation est l'établis- 
sement de Saigon, élevé sur l'emplacement de Timpor- 
tante ville annamite détrnite lors de l'expédition fraiïco- 
espagnole. 

Il ne reste de l'ancienne capitale de la basse Cochin- 
chine qu'une citadelle entièrement ruinée et quelques 
cases abandonnées. 

Sâïgon est située à 60 kilomètres de la mefi\ sur la rive 

(1) PaU louable. On donoc aussi à cette province le nom de Saïgoo. 

(2) Frontière de pdix. 

(3) Terre Heureuse. 
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droite d'une grande rivière prenant sa source dans les 
montagnes du Lao et qui se jette, par deux bouches 
principales, dans la mer de Chine, à une petite distance 
du cap Saint-Jacques. 

De nombreux bancs de sable rendent la navigation 
difficile sur ce point; on vient d'y établir un phare de 
preiQier ordre, qui a été inauguré le 15 août dernier. 

La rivière de Saïgon communique, en outre, par 
deux branches importantes, avec une des embouchures 
du fleuve Kambodje ou Mè-kong. 

Son cours, lai^e et profond, permet aux navires du 
plus fort tonnage de remonter jusqu'à Saïgon; cette 
heureuse circonstance contribuera puissamment à la 
prospérité du pays et lui donne déjà beaucoup d'ani- 
mation. 

La nouvelle ville de Saïgon occupe une assez grande 
^élaidue; elle est bornée au nord par l'arroyo de l' Ava- 
lanche, au sud par Tarroyo Chinois , à Test par la 
rivière de Saigon , et à l'ouest parJa plaine des Tom- 
beaux, vaste cimetière annamite de plus de 40 kilo- 
mètres de tour. Elle renferme, sur les bords de l'arroyo 
de l'Avalanche, le petit village de Tourane. 

Les quais qui bordent la rivière sont occupés en 
grande partie par les magasins de la marine et le ser- 
vice des subsistances ; le petit commerce y possède 
aussi quelques boutiques : celles des marchands chinois 
sont assez brillantes. 

Il y a peu d'habitations particulières, mais le nombre 
des établissements publics est déjà considérable. 

Les principaux sont : le quartier général, l'hôpital 
(contenant trois cents lits), compris dans les ouvrages 
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neufs, le camp des lettrés, Tétat-diajor du corps allié 
espagnol et la caserne des Tagals ; les dépôts de V ar- 
tillerie, du génie et des Coulis chinois, le. collège an- 
namite, dont r objet est de former des interprètes ; il 
est dirigé par un jeune Annamite très capable (1) : les 
élèves se recrutent parmi les soldats et marins du corps 
expéditionnaire ; on remarque encore Y école de la Sainte- 
Enfance de Mgr d*Adran, celle des jeunes filles anna- 
mites, dirigée par les sœurs de Saint-Paul de Chartres; 
rimprimerie impériale, la direction des lignes télégra- 
phiques. 

A l'extrémité ouest de la ville, près de la plaine des 
Tombeaux, on trouve le poste avancé de la pagode 
Borbet, ainsi nommée en souvenir de Tofficier qui la 
commandait, et qui a été assassiné à peu de distance 
par un Annamite isolé, le 7 décembre 1860; elle est 
située dans un petit cimetière annamite d'un effet très 
pittoresque; on y voit aussi la pagode des Banians, qui 
tire son nom de deux magnifiques figuiers indiens placés 
tout à côté. 

A 6 kilomètres de Saïgon, sur le bord de Farroyo 
Chinois, est la ville de Cho-len, dont la population est 
exclusivement chinoise. On y compte 15 000 habi- 
tants; il s'y fait un grand commerce de riz, et l'on y 
voit la plus belle pagode de toute la Cochinchine. 

A peu de distance, on trouve encore le poste de Cay- 
maï et l'hôpital de Cho-quan. 

Le commandement supérieur de la province de 
Ghia-dinh est exercé directement par le commandant en 

(i) M. Pétras. 
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chef, par l'intermédiaire du chef d'état-major généhal. 

Cette province est divisée administrativement en trois 
préfectures on phoas, chacune des préfectures en trois 
sous- pré factures ou huyens. 

Chaque sous-préfecture est administrée par un chef 
annamite nommé huyen, qui peut être élevé à la dignité 
Aephou; le nombre despkous ne peut être supérieur à 
trois par province. 

Lesphous et les huyens sont placés sous Fautorité 
d'inspecteurs des aiTaires itidigènes. 

Comme marque de distinction, les /?/5ow.î et X^^tengs 
(chefs de canton) portent Técharpe tricolore en soie en 
sautoir. Les huyens et \qs Xa 'tniongs (1) portent la 
même écharpe à la ceinture, mais elle est en étoffe de 
coton. 

Cette organisation sera appliquée dans les provinces 
de Bien-hoâ et de Myt-ho aussitôt que la tranquillité 
sera rétablie ; elle existe déjà en grande partie dans la 
province de Bien-hoâ. 

Le 5 juin 1862, un peu après Texpédition et la prise 
de Vinh-luong, un traité de paix a été conclu avec le 
roi d*An-nam, Tu-Duc. 

Ce traité assure à la-France la libre et paisible pos- 
session des provinces de Ghia-dinh, Bien hoâ, Myt-ho 
etdePoulo-Condot-; le roi d'An-nam devra, en outre, 
payer une contribution de guerre considérable. La 
province de Vinh-liiong restera entre nos mains jus- 
qu'à rentier accomplissement des conventions, mais 
devra être rendue. 

(1) Maires. 
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Malgré le peu de confiance qu'inspirent en général 
les conventions faîtes avec les Asiatiques, il est permis 
d'espérer que la paix sera durable. Le roi d'An-nara 
parait désirer sincèrement de rester en bonne intelli- 
gence avec nous. 

Dans le courant de juillet, le gouverneur annamite 
de Vinh-luong a été envoyé en mission par Tu-Duc 
dans les provinces accordées, pour aider à pacifier le 
pays et à détruire la piraterie. C'est dans ce but aussi 
que toute émigration asiatique n'est admise en Cochin- 
chine que dans le seul port de Saigon. 

Tout Asiatique sans permis de séjour est condamné 
à l'amende. 

Des terrains à la portée de la ville de Saïgon et de la 
protection française, sont affectés aux populations ré- 
fugiées, qui devront se grouper par village. 

Il est interdit aux Européens de fonder des établisse- 
ments, même à titre provisoire, en dehors du rayon 
déterminé par chaque citadelle. 

L'état du pays s'est beaucoup amélioré depuis l'ar- 
rivée de M. le vice-amiral Bonard, et nous aurons 
acquis, sans de grands sacrifices, une colonie impor- 
tante, destinée, selon toute probabilité, à donner 
d'excellents résultats dans un avenir peu éloigné. 

Henry Bimëieau. 
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/ketem de la Société. 



EXTRAITS DES PROCÈS- VERBAUX DES SÉANCE& 



Séance du 3 octobre 1862. 

PRliSIDBNCB DB M. D^AVBIAC* 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. d'Avezac, président de la commission centrale, 
ouvre la séance de rentrée après les vacances de Tété, 
en rappelant la perte douloureuse que la Société de 
géographie vient de faire en la personne de M. Jomard, 
l'un de ses premiers fondateurs, et il rend compte des 
derniers honneurs rendus au savant qui, pendant qua- 
rante années, avait été pour la Société le membre le 
plus actif et le plus utile. 

MM. de La Roquette, Jules Duval, Alfred Dçmersay, 
absents de Paris pendant les vacances, expriment un 
vif regret de n*avoir pu assister à la cérémonie funèbre, 
et font observer que les mêmes regrets ont dû être 
partagés par un grand nombre d'autres membres, 
absents comme eux à cette époque. M. Jules Duval 
demande s'il n'y aurait pas lieu de grouper autour du 
nom de M. Jomard, dans lé même' cahier du Bulletin^ 
les divers discours qui ont été prononcés sur sa tombe. 
M. d' Avezac fait observer que plusieurs de ces discours 
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n'ont pas été recueillis; que la Société de géographie 
a dû se borner à constater ^'une pianière plus solen- 
nelle la part qu'elle avait officiellement prise aux der- 
niers devoirs rendus à son vénérable doyen ; maïs que 
des indications, aussi exactes que possible, sont com- 
prises dans le compte rendu dont il vient d'être donné 
lecture, en ce qui concerne les hommages payés à la 
mémoire du défunt au nom des divers autres corps 
savants dont il faisait partie. A la suite de cette com- 
munication, M. de La Roquette, sur la proposition du 
Président, est prié de préparer une notice sur M. Jomard 
pour la prochaine assemblée générale de la Société. 

M. Richard Cortambert dépose sur le bureau m 
exemplaire du journal la Science pour tous^ dans 
lequel il a inséré une courte notice nécrologique sur 
M. Jomard. 

M. Samper annonce qu'il a adressé, de son côté, à 
l'un des grands journaux de l'Amérique du Sud, une 
notice où il paye un juste tribut d'hommages au savant 
illustre, dans lequel il a surtout rencontré un type de 
cette hospitalité bienveillante et sympathique pour les 
savants et les hommes de lettres étrangers, qui est une 
des plus glorieuses qualités de la nation française. 
M. d'Avezac prie M. Samper de vouloir bien déposer 
dans la bibliothèque de la Société un exenaplai^'e de 
cette notice dès qu'elle aura été publiée. 

M. Mallat de Bassilan exprime le vœu qu'un buste 

de M. Jomard puisse être placé dans la salle des séances 

de la Société. 

Le secrétaire général lit ensuite la correspondance» 

M. le baron Didelot. commandant la division nav^Je 
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des côtes occidentales d'Afrique, fait hommage à la 
Société de plusieurs des ouvrages que la mission amé- 
ricaine au Gabon a fait traduire en langage M*Pongwé, 
et dont il est fait usage dans les écoles fondées par 
cette mission. M. Didelot saisit cette occasion pour 
renouveler à la Société l'offre de ses services. La Com- 
mission centrale décide qu'en remerciant le donateur, 
on le priera de fournir, sur les pays où s'étend son 
commandement, tous les renseignements qu'il pourra 
se procurer. 

M. d'Avezac annonce que le prochain départ de 
M. le baron de Brossard de Corbigny, qui se rend à la 
côte d'Afrique comme chef d'état-major du baron 
Didelot, permet d'espérer que la géographie de ces 
côtes ne tardera pas à recevoir de notables améliora- 
tions de la part de cet officier, qui a déjà dopné, par 
ses travaux sur la Sénégambie, le gage des progrès 
que l'on doit attendre de lui. 

M. Jules Gérard écrit au Président pour lui demander 
de vouloir bien réaliser les espérances que M. Jomard 
lui avait fait concevoir de son appui personnel pour 
faciliter l'exécution d'un voyage d'exploration dans 
l'Afrique centrale, dont il a formé le projet. 

M. d'Avezac déclare qu'il ne saurait lui appartenir 
de s'attribuer les titres que M. Jomard devait à sa 
propre renommée et à son influence personnelle pour 
patroner le projet de M. Jules Gérard ; que, n'ayant 
lui-même à cet égard d'autres pouvoirs que ceux qu'il 
tient de la Société, il ne peut qu'en référer à ses col- 
lègues. La Commission centrale décide que trois mem- 
bre^ pris dans son sein seront désignés pour recevoir 
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les communications de M. Jules Gérard et apprécier,|a 
suite dont elles pourraient être susceptibles de la part 
de la Société et de son bureau. MM. de La Roquett^, 
Jules Duval et Vivien de Saint-Martin sont désirs 
pour cet objet. Il sera donné connaissance de cette 
décision à M. Jules Gérard. 






M. le comte Constantin Tyszkiewicz remercie la 
Société de l'avoir admis au nombre dé ses membres et 
lui adresse un plan des contrées arrosées par lé fleuve 
Amour. 

M. Vidal (de Marseille) fait envoi d*une brochure re- 
lative à la fondation d*une Société qui prendrait le titre 
d' Union des arts^ et pour laquelle il demande à nouer 
des relations avec la Société de géographie au moyen 
d'un mutuel échange de publications. La Société de 
géographie ne peut qu'attendre I?s publications de 
Y Union des arts pour être en mesure de donner suite à 
cette demande. 

Le secrétaire général donne lecture^ de la liste des 
ouvrages offerts pendant toute la durée des vacaûses 
de la Société ; au premier rang figure un eaivpi foonsi- 
dérable de l'institution smithsonienne, pour lequel un 
remercîment spécial sera adressé à cette association. 
Des remercîments seront pareillement transmis aux 
autres donateurs non présents. ' 

M. £. Cortambert fait personnellement hommage da 
Tableau de la Cochiit chine qu'il a récemment publié en 
collaboration avec M. Léon de Rosny, sous les aifêpices 
de la Société d'ethnographie* Le Président le renaerde 
de vive voix au nom de l'assemblée. 

L'ordre du jour appelle la lecture d'un rapport de 
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H. le docteur Moure concernant Touvrage publié par 
H. Alfred du Graty sar le Paraguay. Plusieurs mem- 
bres de la Société, après avoir entenda avec beaucoup 
d'intérêt ce rapport, ne peuvent se dispenser de recon- 
naître qu'il contient beaucoup d'appréciations politiques 
en dehors des limites de la spécialité géographique 
dans laquelle il est du devoir de se renfermer ; l'au- 
teur s'empresse de se soumettre d'avance à tous les 
retranchements que le bureau de la Commission cen- 
trale jugera convenable de faire à son rapport. 
La séance est levée à dix heures et demie. 



Séance du 17 octobre 1862. 

PttftDniCI M M. D*ATIZAC. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. de La Roquette donne lecture d'une lettre qui lui 
est adressée par M. Guys, ancien consul de France en 
Orient, et dans laquelle cet écrivain offre à la Société 
une brochure intitulée : Esquisse de Vile de Sardaigne. 
H, Guys s'étend surtout dans ce travail sur la possi- 
bilité de cultiver le coton dans l'Ile qui fait l'objet de 
ses études» 

A r occasion d'une lettre de M. Nicolas de Khanikoff, 
qoi sera publiée dans le prochain Butietin^ et dans la- 
quelle ce savant rend compte des matériaux et des 
procédés de oonstrùction de la^oarte de la Russie 
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d'Europe exi douze fenilleBi réoemment pu&tiée par ti 
Société de géographie de Rnseie^ M^ d' Ayez&c eof&mijl* 
nique use soie qoi eontient^ outre rexpresdiod dèsjré^' 
itMMrdme&te dnô à ce si^et à la Société russei '^^ 
observation relatije à la dénominatioti de f^tt^'ectiëb' 
géographique de SeMe « qu'il y a toute justiô^^ ^ 
révendi^er pour le mbde de ^éjection adopté âamii 
construotion de oette oarte^ Gette note trouvera ^alé>> 
n£ent ftdM an Bulletin^ à la suite de la lettre dé SL âct! 
iChanikoff. 

Le decrétiiîm général dodbe léctwe de la liste des 
ouvrages offerts. 
• M. Maunoir dépose sur le bureau une carte repré- 
sentant ritinéraîre suivi par les armées française et* 
anglaise de l'embouchure du î^eï-bo à Pékin. 

M. Malte-Brun ^oftc Hnér éprettve de l'esquisse génè; . 
raJe de l'Afrique équatoriale occidentale, dressée par ' 
lui à l'aide de la carte Gabtm Lànder du docteur Aug. 
Petetnianib €6tee es^uiseé eêf destinée & «adE^rnipag^er"^ 
l'dffition française que prépare le libraire Michel ièif 
iak etcphrmt^an de M. ^. mCkàim dàm V^frïque 

lit Cortajftibéfi; fait hokimagé ^titl «6«kitplaîm dfa 

Journal Je rtkstnteti&n puUtqiie^ dttM ' kqùtSL S % npS» 

dnii le disowrk protloireé par M»- d^A^êfm«* ês^m funé^ 
niUea de Mi JomanL B rappelle axiaèi ^w M. Mciàieà 
Cortambert, son fils, a piâ]Ué^tlans le dernier iS&ÊtiB 
de ia SeièÊcefear tous Ht doBBla RiVUàdu M^fiiec^ 
nml^étt artioleatiéôreiqlfapMB ûxx' «b Ètmm rê^VHk 
Mv CortMBbcM offres en mOn, 4e Ift ywt defaeiMii^ 
M. Maillard, une tarte de l'fla^ la mtaim if» «H 
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^^îe d*uQ grand ouvrage actudOieixienteD cours d'exé^ 
cution. M. Cortambert est prié de transmettre à 
M. Mâillard'les remerclments de la Société. 

M. Vivien d^ SaÎQUl^tia ciiffe* de son côté, ua 
numéro du journal le Temps ^ dans lequel il a publié 
une notice biographique sur M. Jomard. 
' M. Maunoir donne lecture d'un rapport sur la carte 
^ ^/^^/^ pybUéi} pdrle PépAtdelagiiAFrA»^ Ga i^ppœt^ 
pour lequel le Président adrem des «emerdments à 
Tautéur et qui sera inséré au Bal/etin Joumit l'occasion; 
d'une discussion à laquelle prennent paxt^MlMl. Vivien 
dfé SâÎDt-Martin, Malte-Brun, Buisson, Maunoir et 
d'Avezaç, au sujet des avantages et des inconvénients 
que présentent les cartes iipprimées (e»i couleur, cpiiiié^ 
eessîteiit plusieurs tirages^ successife. 

jM. Vivien de Saint-Martin communique un fragmeot 
inédit sur la géographie ^nciçnne du nord de VMvitpJi&i 
dans lequel il traite de Torigine du nom de Nubie donné 
à une grande partie de FÉtbiopie des anciens. Sur la 
idainande àxk PréfàéeÊty M* Vivien de Saiat-iiartiA veiit 
iAién remettre ce travail pour être inséré au BuMetin. 

M. d^Avezac commence la lecture d'une note ayaqt 
pour objet la resat^tio^ du fexje ff^reç dfàs^ ^ujl ^a*- 
§^^ ai» VIP livre de 1^ Qéqgrffpfii^A^ S^^i^f^E)^ ... 

jÇa;;}é^fiQ^ti^v^è.éi»h^^ -^ 
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s&ÂUGES d'ociobue 1862.. 
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Vi«Jei de qb Gok>abiaDa en Earopa por José lif erîe l^pei^. àeijéifta 
ferie. Saiia y ^boya-Alemania del Rio. — ^ Bdgîca. — 'Franeit. 
Paris, 1892. 1 Tol. in-12. M. Xoâell. SÎkpbi. 

Eiquiue far Ttle de Sardaigne, par II. Charles Ëdoaard Gays. Mar- 
seille, I86S. 1 broeh. in^S. ' M .'Cb. Éd. Gun. 

ASIE. , ■' . ^ ..- . ? 1 

TaUeaa de la Gocfaindiine» rédigé soos les auspices de la.Sodété 
d'ethnographie par MM. £• Cortambert et Léon de Rosny, précédé 
d'une introduction par M. le baron Paul de Bourgoiog,' atet-oéHle, 
plans et gravures* Paris, 1862, 1 yol. in-8. 

MM. É. GowAiOBiT ei IjftOKDK flair. 

AFRIQUE. 

'b-AMiàe inmteile) Iréeeali toyages « élat imeDecaMBl etcoonllui 
le eoBtlnent noir, par M. Alfred Jaeobs. Paris» iM2. i>vtfb Jd-12. 

ML Axiso lâcoM* 

luner Afrika nach dem Stande der geographisebeBKenntmssimJahn 

' 166f • Nach den qnelten bearbdtet tob A« PetermaiiB ondik Hit- 
seostifo. Gotha; 1862, 1 brodu In^at A. Ptanwiior. 

Thè boeks of GeBeiif, 'pëlt #f &edo«, Pfe^Brl»^ aéd^-Aets, iraasUted 
into the m'pongire language, at tbe BNSSimi of ihftA. B^ CF. 
M. Gaboon West-AlHea. New-York, 1859, i véU in-12. ^ Tbe 
Gospel off Matihew in Ihe m'poogire language. Près» of the Gabooo, 
*West-Afrîca, 1950. i roi. {n*l2.*— The book ef Preiverba, tnos- 
lated into the ra'pongwe langBage at fbe biIsiIob of tbe Gabooo 
West-Afrïca. New-Tork, 1859, 1 vol. in«4B« ^ A granmat ofthe 
ai^ngwe langaage, with yœabalavies : by the 
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A. a C. F. M. GabooD miiiioD, Wcitern-Africa. New-York, 1847. 
i Toi. iD-8\ M. le baron 0. Dioblot. 

lloiliu<|iies terreftra^id'eaQ 4oiiee oteertétf^dauf la. fiante Kabylie 
par M. le baron Henri Ancapitaine. (Extrait de la Revue et magasin 
dùzoohgie, afril 1862.) t brocfa. hï^î 

M, le baron H. AucAFiTAnn. 

OCÉANiE. 

ci^8^|S^ ^ ''^^^^^ -^^T^'-^*^ (lies Sandwich)» texte et traduetlpn 
précëdéa d^nne introduction sur Tétat physique moral, et poliliqne 
^^dapajrj» par M. Jnles Remy. Paris, 1862. 1 toI. in-8. 
^, • M. JuLBS Rut. 

«<:- . OSYRAGES GÉNÉRAUX* •- MÉUNGES. 

Discours de M. Gnigniant, seitétaire perpétuel de TAcadémie des 

^, . inscriptions et belles-lettres, prononcé aux funérailles de M. Jomard, 

je jeudi 25 septembre 1862. 1 feuille in-4. M. GmcitiATiT. 

,v||rJopMrd*. Notice néfsrolqglqpe, par M» ViTien de Salat-Martin. 

M. VlTIEN DE SAIRT-MABTm. 

et Ait6«.idM.ft?ll& r^Créa^n dfnp «entre intellectuel. Exposition per- 
manente de peintnre, sculpture, objets d'art et de science. Mar- 
seille, .1862, 1 broch. ia-8. If. Vidal. 

^<^MMttiN)lb[iieli)iro1ogiBaliabèe^^ inade «iiésr thà^iieetioo ef the 

Uttitet» SUlea patent ofQfe wd the SmîtbspQian institution, from 

fhe^^vir' 18821 to 1859, inclusiTO. Seing a report of the commis- 

- sioiier.of:pattBt8 niade H tbe first sefëon of tbe tbirtj-sixth 

''"' ^tigres», j^vih ^WâslûBgton, 1861, 1 toI. ln-4« — ^ Sntkbsonian 

uiicelliDeous collections,. yoU I> U, lU et IV. Washi«g^, 1862. 

'' '• 4^Tel, ia^«>^ (^apOii)QpQn tbe Colorado riTer of tbe West««xplored 

- in 1S57 aftd tUfS-bj lieQ tenant Joseph a Ivas. Washington, 1 861. 

1 tiA, itk*é^ «- l)i|s6i\sfioQ.o( the mfigneMe and meteoi^logieal 

>' obacfcvationff made at the Girard collège obserraturj» Pbilad^Ipbia, 

ittl8^, 4841, i$43, 1843, 1844 and 1845. Part I. Investiga- 

^' ' • UoD.af the eleran years period in the amplitude of the solar 

'« 4ÎMniftl..T«liatiaRl and of Ihe diatnibancet of the magnetic déclina- 

iktkèi9i'àéShBm^.yf*9i^M^ i bfocb^, i|ir4.^-T:. Annnal report 
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cf the botrd «C Miêiitt «T lb« SHititliMfBii InAltiition, fkwiDe tbe 
opeMlioai, eipfditvreiy md eeadttion of the insntùlfôn for the 
JWT <9^0, WMbinelOB» |B6I. I vél; fft-8. ^ CtfUlogm of poUi- 
caUpiii of ^« IMUMQffiia îMllMition. cnMcietf to Jirae «iré!^^ 
WasbingtoQ, 1 broch. ii|*g« . fiocitvi tenlMéflriiiun. 

làcfQri of the seowUrf of war eommualcatiog ia compliance with a 
reaolation of tbe senate of (|i9 ^d iosUBly a oopy of a repétî^iMn' 
lieutenant colonel Grabam of tbe barbofs» eU., ifi Wiie6Asltt,'I]Â- 
boiSy Indiana, and Micbigan, ooder bis saperintendakioe.'l yàtAû-t. 
— Anoual report of brevet lient, col. J. D. Grabam» forthfi yti»-' 
I85rt, on the improvement ot ibe barbors of lakes filicbigan,' Saint- 
Clair, Eric, Ontario» and Champlain. Wa8biogton,l8S9, ibipçlh&î 
in^. •— Qavenl aoeonnt of tbe reiulta of part tl, af tbe di«cii«io« 
0f tba étcllnonieter observations made at tbe Girard. co)^e.PJ||y|f 
delpëit, betwe^Q 1810 and 1845, ^îth spécial référence to tbe solar 
diomal variation and ils annual inequality, by A. p. f§|be. 
i broeh. ln-8. — Lecture on the Guif Slream, prepared at tbe re- 
qneat of tha americaa association for the advancement of science, 
by A. D. Bâche. 1 broch. in-8. — Abstractof adiscufsioaDttbiaiiK^'' 
(lu^xiceof tbe mofaon tbe dsolioatioa of ibe «agoetio imtMi^om 
Ibe Q|)iervatioqs4i( (bs Qirard «ûUege« PbUadelf»kiar b«b«(^MiHbe 
/eara 4840 and 1845,by A.D.6acbQ.lbrQcli.iii^-8. li»A.^*laciBi 

Piifort «HK»o . tbe v>Wm Md lirduolîfii ^of «Iba. WMêit^pt'^vmi 
Npqa tl^ proteçtioQ pf Ubt^ «lliivûl rwMi.agaifiit êwM^mi'é^ 
npon tbe de^popîpg of tbe inpiHhi; prepired by captalir A« k.mkth 
jphrej^aod lieat. (f, U AMot^ PhiiadeiiMa, 4«««4 i)ve«»j:iè4l'' 

un. HfoiMBiffift B; U^k^^ï- 

Uw^àl o{ pvbUo iibfaries, inalttiitioiM, nd socieiies ià tfaétJûA^ 
^atesji Wid bcUiith provlaoee tèt NoithnAmeritea, by yVïitiiâ 

^ i. Rbees^ PfeilAdeli^bia, i8^. i vol. Jn^v M. Wnxf AVf ; RÉtàis:^ 

AeiiMriof Ika a«^rl«le9dMt «f Cb% !}flited States by Côast Samyi^ 
9 lurecb. inr4« Coà&t Sdîvèt.' 

AT|:a3 ET CARTES. . - , u. .'.r.v.l 
Citrte du M«^ia»e iBepr^âi9ftl#pllfiflat««u^aiAsMhiiieJelii«i«0Aàif^^^ 



orleq^l , par M, P,4e l^ntf ive,: Ifiâft» JdNHIee. 4bî H.ït»f ffjMfit. 
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vi?^ <• ^'5««««».''9 ¥»' Pr.OwlwJbM» •tJtaoioyt Ptr II. P. W- 
Ji^^ -^'-^f **^^* l/ewill». • U«l- E. Coviimt et m Roéiit. 
<%?i^J>«P«it*«i«^fc«NlAl tbmwÂmmn pHr M. le «tmt» c»*- 
^t^JtVffivwim * reaiUe* (ea rtuM^ 

..d::.- M. ItwrÉrtCallfWiifrniTTKtenttte. 

I^lfW^ * t m*i M »i m m K«ih» i Pam, t«t« par i» oftlcier» 

,d'4Utm4i«r«tiÉi*«|-«a Mme» («>bo|$Ht>fahIiie àe rfeïjriMttîôn de 

CMiittWie'dè Ta Wnmàn, dressée part. Maillard, 1861. 1 foittl*. 

. M. L. MiiLUip* 

Ésq^se généraid de rAfrigue éqaatoritle occideiiU^ pcnr Mcvir à 
4a fecription des pays explorés par P. B. da ClMil^i .«midaiiii fef 
«mfes l85e-57-58 et 59. i feuille. M. V, A. MAi.n^BftQic« 

' MêkôibÊS ÈES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES^ . 

RECUEÏf^ PÉftlO^IftPSSi 

Jôiiihàti>ftke rà^ai geographical Society, Vol.* XXXI. 
^ AïdHesi ôfsïr 1hd.lmpty Murchiison^ at the aonivçrsary meeting 
«tbe Snh. inây lÔ6i. — Ji^ac tttntocfc, ÉxpeditioD io search oC 
tifrlï*aVrènWîn(map). — Tt^. Iff. Purdon, Où ifee Wgonoipe- 
VM Soff ^ «otf physical configaration of the valley of Cashoieer 
(«»P)*— H. Àuslm, Notes on the vallcyof Cashmeer. — C. Çlerky 
^$ in Pcr»râ (map). — iToc Donatt Stuart, Journal of australian 

^^jSSÀfi^Mis (map). • tewde», Voyage up the Darfing W.Spot- 

"^mâè, un tjpîeal Booimiaia ranges. — W. W^eeîwrigKi, Pro- 
to*^ raiï^ày toute aeross the Àncles, frbm Caldera to Rosario 
WP)' -^ fi. 5j>ri*ce, On the mountains of tîanganati, Quitouian 
^^^ i">2^)« — ^* Jame9on^ Jeurney from Quito to Cayambe 
(^^^f^n^X — C. R. il/arWM»r Tl«fc pw^tê 0f Caravaya, Peru 
^"î^):~.^'.'^"'^^**^*» Explanatory notes on two maps of Pata- 
gomafmap). — W. C. Grant, On Vaïjçoqyer island. — U. C.^ayne, 
îourney in Brilisïi Columbia (map). '— H. S. Palmw, Report on the 
%K^ iHiÀ Liiloel route, British Columbia. -^ M. B. Beghie^ 
^<>«^«yifltQtbeJaleriorof Britiih Columbia. — TT. 2>ouHii0, expio- 
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ratiws la Jarvii iolet and Désolation soimd, British Columbia. — . 
EiiraeU fromtbo detpatches of D' Darid Livingstone, dec. 1858— 
oet 1859 (map). -^ A. C. Mayne, Sketch of the ooantry between 
Jerriff inlet and Port Pemberton, British Columbia* — Sir Rùb, 
H. Sekomburgk, Boat eicnrsion from Bangkok to the Pechabnrri, 
Siam. -— A. Alcœkt Joomey in the interior of Japon (map). — 
P. S9menof, First asoent of the Tian Shan (map). ^- Gohibeff 
Brief sketdi of the resnits of the Issyk-kol expédition* 

ProcMdings ofthe royal geographical Society ofLondo». Vol. YU n^^ 
Verekeff Beport on the Brazilian Province of the Parana. — 
jR. P&rryt k sketch of Nicaragua. — Beàford^ Propoaed transit- 
route across central America. — Travels in Cambodia, by M. MofM, 
— Spencer Saint^ohUyOn the N.-W. coast of Bornéo. — OUver, Oa 
the conntry to the west of Canton. — BarUmy On the exploring 
expédition to the western borders of China. — B. Seemann, Oa 
the late mission to the Fiji islands. — Heathcote^ The snrfiice car- 
rants in the bay of Bengal during the S.-W. moosoon. — TTo&oa, 
Notes of a visit to the Elburz moantains, and ascent of DemaveiuL 
— CoUInsony Description of the ruins of Ca$sope. — jR. Mayntt 
Explorations in Vancouver island. — W. Kelly, British Golombia. 
— - Extract from a letter on Queensland from sir Cfc. NichoUoik, 

Société de géographie de Genève. Mémoires él Bulletin. T. U, 1861« 
1 vol. 

■ÉXOIRES. 

Notice sur la carte de la Suisse, dressée par Tétat-mijor fédéni, 
par le général Dufour (carte). — E. Marcel, Notice sur la provinoe 
de Queensland, Australie septentrionale. —il. Boué^ Quelques mots 
sur Tethnographié de la Turquie d'Europe. — Appendice sur TéUt 
actuel du Monténégro et de THenégovine, avec une carte; par 
M. de Bêaumont, — Baron Aucopitalfie, Notice sur Ouaregla etioo 
oasis. 

BULLETIN. 

Extrait d'une narration de voyage dana les Karpathes. — Notice 
sur rétat actuel de la Sonora. Extrait de Touvrage récent de Frao& 
Velasco. — Télégraphe électrique transcontinental américaiiu — 
Observations météorologiques au Labrador. 
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BESTIIUnON DE DEUX PASSAGES 

DU TEXTE GREC DE LA GÉOGRAPHIE DE PTOLÉMÉE 

àXfx tauvRin t bt n pu ssm^MS litrb, 

Note lue à la Société de géographie de Paris, 
dans ses séaoces des 17 octobre et 7 novembre 1862, 

PAR M. p'AYEZAG, 
Présideot de la Commissioa centrale. 



I. 

11 est un célèbre ouvrage de géographie, vanté outre 
mesure par d'aveugles enthousiastes et décrié à propor- 
tion par de trop sévères critiques, à Tégard duquel se 
peut à coup sûr admettre l'excuse formulée par le poëte, 

» de D^avoir mérité 

Mi cet excès d'hoDoear ni cette iodignité; » 

je veux parler de YHyphégèse géographique du savant 
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alexandrin Claude Ptolémée, de Péluse, qui a résumé 
en ce livre, avec la précision apparente des formes 
habituellement réservées aux sciences exactes, les no- 
tions et les doctrines ayant cours au siècle des Antonins 
sur l'ensemble du monde terrestre. 

Deux parts bien tranchées se trouvent réunies dans 
cette œuvre : d'un côté, les vues générales et les pré- 
ceptes théoriques; de l'autre, l'exposition détaillée, ou 
plutôt le sec inventaire, par contrées, des longitudes 
et latitudes des lieux compris en chacune d'elles. Sur 
les huit livres dans lesquels l'écrivain grec a distribué 
ses matériaux, le premier livre en son entier et les 
derniers chapitres du septième livre renferment toute 
la partie de géographie générale et de théorie. Notre 
célèbre Letronne estimait que cette partie seule était 
à traduire, parce que seule elle offre des difficultés 
d'interprétation de nature à provoquer l'attention et 
l'examen des philologues et des mathématiciens. 

Les uns ni les autres n'ont manqué à leur tâche, et 
nous aurions à citer, dès le xvi* siècle, les noms de 
Jean Cotta de Vérone, JeanWernerde Nuremberg, 
Jean Mûller de Kœnigsberg en Franconie , Sébastien 
Munster dlngelheim, Joseph Moleto de Messine, 
Pierre Nunes d'Alcazar-do-Sal, et de notre tenaps, 
Gossellin, MoUweide, Halma, Delambre, Wilberg, qui 
tour à tour, de 1507 à 183i, ont spécialement traduit 
et commenté la partie théorique de la géographie de 
Ptolémée. 

Mais avant de traduire et de commenter, il eût im- 
porté surtout d*obtenir une recension du texte à laquelle 
il fût possible de se fier , et malheureusement des véri- 
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fications récentes nous ont donné lieu de reconnaître 
qn'il reste, même aujourd'hui, beaucoup à faire de ce 
côté. 

Et d'abord) il circulait différentes versions latines* 
dont les éditions s'étaient multipliées jusqu'à près d'une 
quinzaine, avant que parût à Bâie, en 1538, la pre-* 
miëre édition grecque donnée par Érasme, répétée 
sans variation à Paris en 16âd, et reproduite, après 
d'insuffisantes révisions, en 1606 à Amsterdam, puis 
en 1618 à Leyde. A plus de deux siècles dlntervalle, 
l'abbé Halma reprit, en 1828, le texte grec de la partie 
générale et théorique, sans y apporter les améliorations 
qu'auraient pu lui fournir les divers manuscrits de la 
Bibliothèque du roi. Enfin parurent successivement, 
de 1838 à 18A6, les six premiers livres d'une édition 
critique, soigneusement annotée des variantes que pré« 
sentent les divers manuscrits; mais cette édition, 
entreprise sous la double garantie des noms de 
Wilberg et de Grasshoff, est regrettablement inter* 
rompue depuis dix-sept ans, et nous n'avons jusqu'à 
présent, pour le VIP livre, rien de mieux que le texte 
imparfait des précédentes éditions grecques, eu de 
la petite édition stéréotype, si commode, mais bien 
imparfaite elle-même encore, publiée de 1843 à 18/b5 
chez Tauchnitz, d'après la recension insuffisante de 
Nobbe. 

Le texte grec imprimé ne dispense donc pas, au 
moins pour le VIP livre, de recourir aux manus- 
crits existants, et même aux versions faites ou revues 
sur des manuscrits grecs qui ne sont plus à notre 
portée. 
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IL 

U s'en présente immédiatement à nous mie preuve fla- 
grante dans le chapitre v de ce VIP livre, là où sont 
données les dimensions générales de la terre habi- 
table. 

Il y est d'abord exposé que l'ensemble des terres 
connues comprises entre le parallèle austral de lô"" 25' 

opposé à celui de Méroé (àvrcxcépcvoç t&> Sià Mepo^ç %at 

voTivrccToç), et le parallèle boréal de 63° passant pai* 
Thulé {ità eo<ikyiç T?; vnaov) , offre une latitude totale de 
790 25', ou en nombre rond 80% faisant 40000 stades, 
à raison de 500 stades par degré suivant le résultat des 
mesurages les plus exacts. 

Venant alors èi la longitude entre le méridien de la 
métropole des Sines par 119° 30' à Test, et le méridien 
des îles Fortunées par 60° 30' à l'ouest d'Alexandrie, 
l'intervalle total se trouve de 180 degrés ou douze 
heures équinoxiales, qui valent : 

Soas réquateur 90 000 stades. 

Mais seulement sous le parallèle le plas 
austral, environ 86 330 1/3 

Et sons le plus boréal 40 000 * 

Puis, sous celui de Rhodes, où les mesures 
ont surtout été déterminées, à une dis- 
tance de 36 degrés de réquateur, environ . 7 2 81 2 

Et sous celui de Syène, éloigné de réqua- 
teur de 23* 50^, presque à moitié de la 
latitude toUle 82 336 

le tout conformément au rapport de chacun des pa^ 
rallèles susdits à l'égard de Téquateur. 
De ce qui précède il résulte, à l'égard de la latitude 
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totale de rÉcumëne, que la longitude totale est plus 
grande que cette latitude,* 

Soo8 les climats les plus arctiques, d'environ 1/50*; 

Sous celui de Rhodes, d*à peu près 1/2 et 1/3; 

Sous celui de Syène, de 1 et 1/8* environ ; 

Dans les parages les plus méridionaux, de 1 et 1/6* environ ; 

Dans ceux qui gisent sous Téquateur, de 1 et 1/4. 

Si ron vérifie ces proportions, et qu'on mette les ré- 
sultats ainsi obtenus en regard des chiffres précé- 
demment énoncés, on aura 

d*an« part : d'aatre part : 

Sous réquateur.. 40 0004-40 0004-10 000=90 000 90000 
Sous le parallèle le 

plus austral ... 4 000 + 40 000 + 6 666 =: 86 666 86 330 1 /3 
Sons les parallèles 

— de Syène. . 40 000 4- 40 000 + 2 222 « 82 222 82 336 

— deRhodes. 40 000 + 20 0004-13 333 = 73 333 72812 

— de Thulé.. 40 OOO-f 800 = 40 800 40 000* 

m. 

Il saute aux yeux que ce dernier chiffre de 40 000 
stades, indiqué dans le texte comme mesure de la lon- 
gitude totale de TÉcumène sous le parallèle de Thulé, 
n'offre point, à l'égard du chiffre absolument pareil de 
40 000 stades précédemment déterminé comme mesure 
de la latitude totale de TÉcumène, la crue d'un cin- 
quantième énoncée en dernier lieu par Fauteur grec 
comme résultat normal du rapport des parallèles à 
réquateur, c'est-à-dire du décroissement des degrés 
de longitude sous le parallèle de OS"", comparative- 
ment à leur valeur sous la ligne équinoxiale, décroisse- 
ment qui, prenant pour base les 90 000 stades comptés 
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pour 180* sons Téquateur, doit produire, pour les 180" 
sous le parallèle de Thulé,'un chiffre réel d'environ 
&0 859 stades. 

Une erreur est donc certaine dans le passage où le 
chiffre de 40 000 stades est donné en somme ronde 
comme mesure du parallèle de Thulé, et il y a tout 
lieu de présumer une simple négligence du copiste 
qui, suivant l'expression vulgaire, aura laissé au bout 
de la plume, après les quatre myriades fondamentales, 
l'appoint d'unités secondaires à transcrire. Toutes les 
éditions latinea viennent confirmer ce fait, puisqu'elles 
donnent uniformément en cet endroit le nombre de 
AO 864 stades, qui satisfait, dans une convenable me- 
sure d'approximation, à la condition d'être plus grand 
d'environ un cinquantième que celui des 40 000 stades 
qui représentent la latitude totale de VÉcumène, 

Il faudrait donc admettre que tous les manuscrits 
grecs sur lesquels ont été faites les versions latines 
primitives aussi bien que les révisions ultérieures, 
donnaient sans exception le nombre 40 854, tandis 
que tous les manuscrits consultés pour les éditions 
grecques auraient, au même endroit, offert sans 
exception le nombre rond de quatre myriades. Nous 
pensons que cette conclusion serait trop absolue ; car 
nous avons, dans la petite édition donnée en 1540 à 
Cologne par Jean Bronchorst de Nimègue (qui déclare 
avoir été obligé de refaire en entier sur le texte grec 
la version latine qu'il voulait d'abord se borner à cor- 
riger), un indice que son manuscrit, différent d'ailleurs 
de la recension d' Érasme, était défectueux en ce passage, 
comme le sont toutes les éditions grecques, puisque 
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l'appoint de 864 stades ajoutés aux quatre myriades, 
est imprimé par lui entre parenthèses, comme une 
addition justifiée par le sens, mais non appuyée sur la 
leçon matérielle du texte original. 

En voyant que ce texte, réimprimé en 1828 par 
l'abbé Halma sur lès manuscrits de la Bibliothèque du 
roi^ ainsi que l'annonce expressément le titre de son 
édition, reproduisait purement et simplement, à l'eû- 
droit signalé, les quatre myriades, sans appoint, des 
éditions antérieures; et en voyant encore la même 
leçon figurer en 18A6 dans l'édition stéréotype de 
Nobbe, qui avait été annoncée dès longtemps comme 
résultat critique de la recension de seize manuscrits 
grecs, parmi lesquels en étaient comptés cinq de notre 
Bibliothèque impériale ; il semblait en quelque sorte 
constaté que les manuscrits qui avaient pu fournir aux 
premiers traducteurs la bonne leçon (des quatre my- 
riades avec l'appoint de 8ôi stades) étaient désormais 
hors de la portée des critiques, et qu'il fallait désespérer 
de remplir la lacune sur l'autorité expresse d'un texte 
grec accessible. 

Mais heureusement cette fois encore, comme cela 
nous est arrivé en bien d'autres circonstances, nous 
avons pu reconnaître que la négligence des vérifica- 
teurs qui ont exécuté les recensions, ou des éditeurs qui 
les ont employées, a laissé passer inaperçues les va- 
riantes importantes qu'il y avait un si grand intérêt à 
relever. Il est vrai que sur les cinq manuscrits parisiens 
coUationnés pour l'édition de Nobbe, il en est deux, 
ceux de moindre valeur, qui offrent aussi la lacune; 
ces deux manuscrits, portant les n"" 1 A03 et lAOA de 
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Tancien fonds, sont tous deux incomplets du \UV livre ; 
le n"" i A0& même ne renferme pas en son entier le 
VIP livre, et ce qu'il en contient est une addition faite 
après coup, d'une mauvaise écriture tout à fait mo- 
derne. 

Nous ferons, de plus, l'aveu qu'un autre manuscrit 
encore, le n"" 110 du supplément grec (connu aussi 
de Nobbe, mais plus tardivement), présente pareille- 
ment la lacune signalée. Cet exemplaire, dont la valeur 
relative ne parait d'ailleurs pas bien considérable, 
offre du moins cette particularité, qu'un espace blanc 
semblerait y avoir été réservé à dessein, après renon- 
ciation des quatre myriades (cbiffirées par un ^ pour 
recevoir ultérieurement l'appoint, omis ou illisible sur 
l'archétype que le copiste avsût sous les yeux. 

Mais il nous reste les deux magnifiques manuscrits 
grand in-folio n"" 1 &01 et li02 de l'ancien fonds, et le 
manuscrit de Coislin n"" 337, déjà coUationné en 1715 
par Montfaucon, qui tous les trois donnent en son entier 
la leçon conforme aux anciennes versions latines, 
savoir : 

f«upca^ A u V j 

Pour le dire en passant, le n* 1401, provenant de 
Fontainebleau, d'une beauté d'exécution et de reliure 
qui le fait considérer comme le plus précieux de nos 
manuscrits grecs de Ptolémée, et qui renferme d'ail- 
leurs les vingt-sept cartes anciennes expressément 
attribuées ici à Agathodémon l'artiste alexandrin, nous 
parait, au point de vue paléograpbique, le céder en 
mérite au manuscrit 1A02, de même format, auquel il 
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n'est joint que cinq cartes^ mais dont l'écritnre est 
d'une beauté et d'une netteté plus remarquables 
encore. 

Nous pouvons ajouter , occasionnellement, que notre 
Bibliothèque impériale possède aussi trois splendides 
manuscrits de la version latine de Jacques Angelo, 
enrichis de délicieuses miniatures et de cartes magnifi- 
quement peintes, sous les n*" 4801 , &802 et A80A : ils 
sont du plus grand format, et paraissent avoir été 
exécutés potir des têtes couronnées. Ces manuscrits, 
aussi bien que trois autres d'une moins grande beauté 
portant les n""* &803, A805 et A838, présentent tous 
uniformément, à l'endroit qui vient de nous occuper, 
le nombre 

mtUia ifiia^agmta octmgeitta ^«m^nitgiiita qitctuor 

auquel nos manuscrits grecs ont donné raison. 

IV. 

Ceux-ci nous serviront encore à l'éclaircissement 
d'un passage fort controversé du chapitre suivant, 
lequel est consacré à l'exposition d'un mode spécial de 
projection, sur un plan, du globe terrestre entouré des 
cercles de la sphère armillaire, dans des conditions 
telles que l'œil du spectateur, placé à une distance 
déterminée, dans le plan du parallèle de Syëne 
d'Egypte, aperçoive TÉcumène entière par l'intervalle 
compris entre les anneaux qui représentent l'équateur 
et le tropique d'été célestes. 

Le problème offre trois questions à considérer : 
d'abord les conditions spéciales de projection de 
l'Écumène dans ses rapports avec l'ensemble du globe 
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terrestre ; puis les conditions spéciales de projection 
de Fintervalle destiné à servir d'encadrement, dans ses 
rapports avec l'ensemble de la sphère armillaire ; enfin 
la proportion à établir entre les dimensions du globe 
terrestre et celles de la sphère armillaire pour que le 
tableau de l'Écumène puisse être contenu dans son 
cadre et le remplisse convenablement. 

Nous n'avons point à examiner si la solution donnée 
par le géographe grec satisfait aux exigences que la 
rigueur scientifique était en droit de lui imposer, et 
s'il a conservé entre les diverses parties de sa pro- 
jection d'ensemble l'unité de perspective que nous 
pourrions juger indispensable à la production d'an 
tout homogène. Notre tâche n'est pas d'approuver ou 
d'improuver ses procédés, mais de nous en rendre 
compte. Il paraît, au surplus, que le problème proposé 
était jugé fort difficile de son temps, car il annonce, dès 
l'abord, qu'avant lui beaucoup s'en étaient occupés, 
mais n'avaient obtenu que des résultats tout à fait 
irri&tionnels. 

Ce qui ne laisse aucune incertitude dans son exposé, 
c'est que, d'une part, il projetait l'Écumène sur le plan 
du grand cercle qui coïncide avec le premier et le der- 
nier méridiens, et représentait par deux lignes droites, 
perpendiculaires entre elles, le méridien moyen et le 
parallèle de Syène, dével<^pant en parties égales, 
sur chacune de ces deux lignes, les subdivisions nor- 
males du cercle. Le taux relatif de ces subdivisons 
étant exprimé en soixantièmes de cercle, suivant la 
manière de compter d'Ératosthène, il semble que les 
données sur lesquelles opérait notre auteur devai^t 
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remonter à une époque antérieure à la subdivision du 
cercle en 860 degrés, laquelle ne fut introduite que 
par Hipparque. Le quadrant contenant 15 soixan- 
tièmes, et l'intervalle depuis l'équateur jusqu'au pa- 
rallèle de Syène représentant à peu près A de ces 
soixantièmes , il s'ensuit que le rapport de cet intervalle 
à l'égard du quadrant terrestre dans la projection ainsi 
entendue, était, comme l'énonce le texte, celui de A 
environ à 15. 

Ptolémée déclare, d'une manière non moins expli- 
cite, que le rapport à établir, pour la projection d'en- 
semble, entre le rayon de la sphère armillaire circon* 
scrite, d'une part, et le rayon du globe terrestre inscrit, 
d'antre part, doit être celui de A : 3. 

Comme il présente ce dernier rapport à titre de ré- 
sultat conclu du rapprochement de la donnée précé- 
dente A : 15, avec la donnée corrélative déduite des 
conditions de projection de la sphère armillaire, on 
peut s'étonner de voir surgir, dans l'étude des textes 
qui se rapportent à ce point particulier, indispensable- 
ment lié avec ce qui précède et avec ce qui suit, des 
incertitudes de nature à provoquer des hésitations se-- 
rieuses sur la véritable leçon à adopter, jusqu*à faire 
accepter même la leçon mauvaise préférablement à la 
bonne. 

La libère armillaire étant composée de quatre an* 
neaux principaux représentant des grands cercles, 
savoir, l'équateur, les deux colures et le zodiaque, 
et de quatre moindres anneaux représentant des petits 
cercles^ savoir, les deux tropiques et les deux cercles 
pcdaires» il s'ensuit que si on la coupe suivant le plan 
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du colure des équinoxes, ainsi que l'a fait Ptolémée, on 
verra sur ce plan Taxe de la sphère coupé lui-même 
perpendiculairement, d'abord en son milieu par le 
plan de l'équateur, puis de chaque côté, de Téquateur 
par les plans des deux tropiques, et plus loin par les 
plans des deux cercles polaires. En se bornant à con- 
sidérer les intersections de l'équateur et du tropique 
d'été avec le demi-axe corrélatif, il est évident que 
la distance mutuelle de ces deux intersections est égale 
au sinus de l'arc du colure éqninoxial compris entre 
l'éqnateur même et le tropique; et puisque cet arc, 
ainsi que nous l'avons vu, est d'environ A soixantièmes 
ou 24 degrés du cercle entier, il est facile de vérifier 
que son sinus est presque exactement égal à à dixièmes 
du rayon ou demi-axe pris pour unité. 

Nous savons déjà que dans ]a projection de l'Écu- 
mène telle que la concevait Ptolémée, le parallèle de 
Syène la partageait en deux moitiés à peu près égales 
dans le sens des latitudes, laissant au nord ôS"" — 24'' 
= 39% et au sud 24° + 16° = 40° en nombres ronds. 
Le point d'intersection du parallèle de Syène avec le 
méridien moyen marquait donc précisément le milieu 
du tableau de l'Écumène à encadrer dans l'intervalle 
laissé disponible, dans la sphère armillaire, entre 
l'équateur au sud, le tropique d'été au nord, et les arcs 
interceptés du colure équinoxial aux deux extrémités 
de droite et de gauche. 

Or il est naturel de choisir le centre du cadre pour 
y placer le centre du tableau ; et si l'on introduit, avec 
cet ordre d'idées, le globe terrestre dans la sphère ar- 
millaire , comme ils doivent indispensablement avoir 
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Tnn et Tantre un centre commun, un axe commun, et 
im équateur commun, et qu'en même temps le pa- 
rallèle terrestre de Syène doit coïncider avec le milieu 
de l'intervalle compris entre les anneaux de la sphère 
armillaire représentant Téquatenr et le tropique d*été 
célestes, on voit tout de suite que les deux sphères en- 
châssées Tune dans l'autre se trouveront traversées à 
la fois par deux plans parallèles communs (celui de 
l'équateur, et celui de Syène ou du demi-intervalle), 
dont l'écartement mutuel sera mesuré, pour chacune 
d'elles, par un nombre différent de parties proportion- 
nelles du rayon. 

Tel est bien le raisonnement de Ptolérnée ; et dans 
son énonciatîon expresse et incontestée, le nombre de 
parties proportionnelles est de i quinzièmes en ce qui 

concerne le globe terrestre inscrit. 

Quel est le nombre de parties proportionnelles en ce 

qui concerne la sphère armillaire circonscrite? C'est là 
précisément qu'est la divergence des leçons. Exami- 
nons-les donc tour à tour, afin d'opter, avec l'appui 
(nous le disons tout de suite) de tous les manuscrits 
grecs que nous avons pu vérifier à la Bibliothèque im- 
périale, pour la seule leçon qui puisse s'encadrer natu- 
rellement entre les prémisses et les conséquences dont 
elle constitue le lien intermédiaire. 

V. 

Dès le commencement du vi® siècle, Boèce avait fait 
de Ptolémée une traduction latine qui comprenait peut- 
être V Hyphégèse géographique; ce travail est-il en- 
tièrement perdu, ou reste- t-il caché en quelque recoin 
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des collections manuscrites de nos bibliothèques? 
Peut-on le soupçonner encore existant dans ce volume 
du xiii*" siècle, conservé au château de Wolfsegg et 
révélé à Nobbe par le docte Paully de Stuttgart , ou 
bien ce manuscrit de Wolfsegg oflre-t-il quelque autre 
traduction inconnue de la Géographie de Ptolémée? 
Nous ne savons. 

Quoi qu'il en soit, au surplus, à cet égard, la pre- 
mière version latine de ce livre qui se soit répandue et 
multipliée dans le monde des lettres, est celle qu'avait 
entreprise à Florence le professeur grec Emmanuel 
Chrysoloras, et qui fut achevée en 1A09 par son dis- 
ciple, le Florentin Jacques Angelo, lequel en fit hom- 
mage au pape Alexandre V. Il en circula de bonne 
heure de nombreuses et magnifiques copies, et il en fut 
imprimé, dès avant la fin du xv^ siècle, six éditions 
différentes bien constatées : une à Bologne, une à Vi- 
cence, deux à Ulm, et deux à Rome. On admet une 
erreur sur la date de celle de Bologne, qui porte maté- 
riellement le millésime de M.GGGG.LXII» et qu'on 
suppose plus récente au moins de X années (1); mais 

(1 ) Let bibliographes ont raisonoé sur cette date avec les préHagéf 
de notre tenipi à regard dei YieuiliTtes, d^autaat plos recberehéi que 
la date en est plus ancienne; et ils ont supposé possible une friade 
qui eût vieilli celui-ci, tandis que Tintérèt d*alor8 devait être pIutAtde 
le rajeunir. Heeren a invoqué un argument plus sérieux, tiré dujeoae 
âge de Philippe Béroalde, Tun des réviseurs, qui n'avait que neaf ani 
en 1462 : il est donc raisonnable d'admettre que cette date de 1462 
est réellement défectueuse ; mais il est raisonnable aussi de se boroer 
à la correction la plus strictement nécessaire, en attribuant à unetevk 
lettre tombée la faute typographique reconnue : la date à restituer tA 
ainsi probablement celle de Tannée M.CCCC.L2:XII, à laqueUe BéroaU«f 



( «07 ) 

il n'j A point de conteste pour les cinq autres, Vicence 
U76, Ulm 1A82 et li86, Rome 1A78 et 1A90. 

Nous mentionnons Tédition de Rome de 1A78 après 
celles d'Ulm de 1A82 etdelA86, afin de ne pas séparer 
oelles-ci des deux précédentes de Bologne et de Vicence, 
avec lesquelles elles forment, au point de vue qui nous 
occupe spécialement ici, une famille distincte (quoique 
séparée elle-même en deux branches) conforme aux ma- 
nuscrits que nous avons vérifiés de la version d' Angelo. 

La leçon des éditions de Bologne et de Vicence, 
quant au point particulier qui nous intéresse, est telle 
que la voici : 

« Cam ergo parallelam per Sienem iater E {Véqualeur) 
^ » et P {le tropique du Cancer) oporteat situm esse, et ratio 

» circoinfereatia} a parallcio Sienes ad equiaoctialem, ad te- 
p » tartimorium boc quatuor fere sit ad quiadecim, medieiatia 

» autem EP ad EA (le demi-axe) P {lisez sit) eorundem qua- 
g » tuor fera ad quindecim, sic epitritus erit EA linee e 

» centro terrs exeuutis. » 

Nous traduisons en paraphrasant pour plus de clarté : 

« Comme il faut que le parallèle de Syène soit placé (au milieu) 
« entre Téquateur et le tropique du Cancer, et que le rapport de Tare 
» de cercle compris entre le parallèle de Syène et Tëquatenr est, à 
» l'égard du quadrant ou quart de cercle, comme quatre environ est 
» à quinze , tandis que le rapport de la moitié de EP (ou de la demi* 
» distance de l'équateur au tropique) à Tégard de EA (ou du demi* 
» aie de la sphère armillaire) est comme ce même nombre de quatre 
» environ est à quinze ; EA sera donc d'un tiers plus grand que la 
» ligne tirée du centre (ou le demi-axe) de la terre. » 

On voit que le rapport de A : 15 est répété par inad- 

ftgé de dix-neuf ans, professait publiquement à Bologne, et préparait 
Q&e édition, avec commentaires, de Pline le Naturaliste. 
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vertance dans les deux analogies dont la différence de- 
vrait, au contraire, justifier la conclusion énoncée 
immédiatement après , que les termes non identiques 
sont entre eux comme h : 3. 

Les deux éditions d'Ulm donnent de même, pour la 
seconde analogie, le rapport A : 15 , mais pour la pre- 
mière elles énoncent (par suite d'une erreur de lec- 
ture sans doute, c au lieu de ce) le rapport de & : 5, 
ce qui est tout à fait inadmissible, puisque la conclu- 
sion devrait être en ce cas le rapport de 15 : 5 ou de 
3:1, bien éloigné comme on voit de celui de & : 3, con- 
clusion expresse de Ptolémée. 

Annotons au passage, comme un renseignement de 
quelque intérêt, que les éditions de Bologne et de Flo- 
rence, conformes aux manuscrits latins &801, A803, 
4804 et 4838 de notre Bibliothèque impériale, parais- 
sent reproduire le texte brut de Jacques Angelo; 
tandis que les deux éditions d' Ulm^ conformes à notre 
manuscrit latin 4805, offrent la recension du béné- 
dictin dom Nicolas d'Allemagne (rlonnî Nicolaï ger^ 
mani)^ auquel on n'a peut-être attribué vulgairement le 
patronyme de Bonis , que par une fausse application 
de son titre monacal de Donnusy Dom nus ou Do minus, 
qui se trouve écrit sous ces différentes formes dans le 
manuscrit 4805 et les deux éditions d'Ulm. 

VI. 

L'édition de Rome de 1478 commence une nouvelle 
famille : c'est encore la version de Jacques Angelo, 
mais revue et corrigée par le Véronais Domizio Calde- 
rino, sur un très ancien manuscrit grec coUationné lui- 
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même par Gémisthe Pléthon. — L'édition de 1&90 est 
une ample reproduction de la précédente. 

Sur seize autres éditions latines imprimées dans le 
xyt siècle, et que nous avons toutes tenues entre les 
mains aussi bien que celles qui précèdent (1), quatorze 
sont conformes à la leçon de Rome de 1 &78. 

La plus fameuse est celle de Rome, 1507 et 1508, 
revue par Jean Gotta et Marc de Bénévent, ebomée de 
la célèbre carte de Jean Ruysch ; puis viennent celle 
de Venise, 1511, revue par Bernard de Sylva d'Eboli, 
celle de Strasbourg, 1513, revue par Mathias Ring- 
mann et ornée des cartes précieuses de Waltzemûller, 
et les reproductions de Strasbourg, 1520, 1522 et 
1525, dont la dernière, revue et publiée par Willibald 
Barckhaimer, est renommée pour sa magnificence artis- 
tique. Arrive ensuite l'édition de Lyon, 1535, revue 
par Michel Servet, et reproduite en 1541 à Vienne en 
Dauphiné. Jean Bronchorst donnait, à Cologne, en 
1540, sa petite édition in-S** contenant une version re- 
faite en entier sur les textes grecs. Sébastien Munster 
faisait paraître à Bâie la même année, conformément ù 
la recension de Bûrckbaimer itérativement révisée, une 
édition qui porte aussi la date de 1542, et qui fut 
réimprimée en 1545 et en 1552. L'illustre Gérard 

(i) Nous ne saurioof nous louer aisez haut de Pobligeant empreiie» 
ntent avec lequel tes conservateurs de la Bibliothèque impériale ont 
mis à notre disposition la riche série d*éditions de Ptolémée rassemblée 
ao département géographique ; la Bibliothèque du Dép^t général des 
^rtes et plans de It marine en conserve de son cAté une nombreuse 
collection, dont nous avons pu proflter, et nous en possédons nous- 
>néme quelques-unes» 

IV. NOVEMBRE. 2. 22 
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Mercator donna en 158&, à Cologne, une recension nou- 
velle, accompagnée de cartes anciennes revues ou 
plutôt reconstruites par lui-même. Enfin en 1696, à 
Venise, Antoine Magini de Padoue, après une nouvelle 
révision, mit en circulation une édition d'un foroiat 
commode gui porte aussi la date de 1597, puis celles 
de 1608 et de 1617, avec l'indication variée de Cologne 
et d' Amb^m comme lieux de publication. 

On y pourrait adjoindre encore les versions latines 
mises en regard de l'original dans les éditions gréco-* 
latines de 1605 et 1618, et même la version italienne 
de Ruscelli nouvellement corrigée par Joseph Rosaccio 
dans une édition parue à Venise eu 1 699. Mais peut* 
être faut-il considérer les premières comme de simples 
reproductions de la recension de Mercator, et la révi- 
sion de Rosaccio comme basée uniquement sur la ré- 
cente édition latine de Magini : il est donc plus pru- 
dent de s'en tenir à la liste qui précède. 
. C'est, de compte fait, dix versions ou recensions 
distinctes s' accordant entre elles sur le point qui nous 
intéresse, et constituant, dans l'ordre chronologique, la 
seconde famille des éditions latines dont nous devons 
recueillir les variantes. Nous aurons à nous arrêter tout 
spécialement à celle-ci ; mais qu'il nous suffise, quant 
à présent, de l'avoir ralliée en un seul groupe, sur 
lequel nous reviendrons tout à l'heure. 



VIL 



Nous voulons au préalable passer en revue ce qui 
nous reste encore à inventorier d'éditions grecques. 



r 
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latines, et même italiennes, constituant ensemble une 
dernière famille caractérisée en commun par renon- 
ciation du rapport de 4 : 3 pour la deuxième analogie 
destinée à former la mineure des prémisses d'où ré-- 
suite comme conséquence la grandeur relative des 
deux demi-axes de la sphère armillaire circonscrite et 
du globe terrestre inscrit. 

On peut remarquer tout d'abord que cette grandeur 
relative étant déterminée sans conteste par le rapport 
même de & : 3, on s'explique aisément par une inad- 
vertance d'écriture la répétition, en deux endroits voi- 
sins, de ces nombres & : 3, qui ne devaient être écrits 
qu'une fois, à la deuxième place ; inadvertance ana- 
logue à celle qui, dans les éditions primitives de Bologne 
et de Vicence, avait fait répéter, en deux endroits pa- 
reillement voisins, le rapport i : 15, qui ne devait 
figurer qu'à la première de ces deux places. 

La série des éditions qui nous donnent hors de propos 
le rapport 4 : 3 se subdivise en diverses catégories 
suivant la désignation des lignes ou distances entre 
lesquelles est énoncé ce rapport de 4 : 3. 

Dès avant qu'Érasme mit au jour en 1533 son édi- 
tion grecque princeps^ Jean Werner de Nuremberg 
avait essayé, en 1514, une traduction et un commen- 
taire du premier livre de Ptolémée, ainsi que du 
septième livre, ou plus exactement de la partie de ce 
septième livre qui nous occupe en ce moment; et le 
passage que noua avons déjà cité d'après la version 
.de Jacques Angelo, est ainsi translaté par le mat hé ga- 
licien allemand : 



(312) 

L « QuoDiam nnnc eum per Syenen parallelam inter E. A. 
» oportebit positioaem habere ; ratio vero hqjos qnidem 
» ab eo per Sfeoen ad sqainoctialem cireumfereati», ad 
» quadraotem, ipsorum quatuor proximè ad quindecim ; 

^ » hujus autem dimidia ËA, ad AP, qus eorundem quatuor 
» ad tria ; sesquitertia erit et EA ejus ex centro terras. » 

11 serait oiseux de s'arrêter à relever rincongrnité 
des phrases du texte imprimé, telles que les a faites 
une ponctuation vicieuse ajoutée à d'autres imperfec- 
tions typographiques ; nous avons transcrit et ponctué 
de la manière la moins inintelligible, et nous traduisons 
en paraphrasant, pour plus de clarté : 

« PuisquMl faut maiotenaot que le parallèle de Syène ait sa place 
» eotre Téquateur E et le pôle A ; et que le rapport de Tare de cercle 
» compris entre ce parallèle de Syène et Péquateur est à regard du 
» quadrant comme quatre environ est à quinze; tandis que le rapport 
)» de la moitié de EA (c'est-à-dire de la moitié du demi-axe de la 
» sphère armillairc) à Tégard de AP (distance du tropique au pâle) est 
» comme ce même nombre quatre h Tégard de trois, EA sera donc les 
» quatre tiers du demi-axe de la terre. » 

On voit qu'il y a interversion dans les notations indi- 
catives des lignes ou distances à comparer. En premier 
lieu, la déclaration que le parallèle terrestre de Syène 
doit tomber entre E, c'est-à-dire l'équateur, et A, 
c'est-à-dire le pôle de la sphère armillaire, ne peut 
échapper à cette fâcheuse alternative : — ou d'être une 
grosse absurdité, si on l'entend (comme on l'a cer- 
tainement entendu) du milieu entre E et A, puisque ce 
milieu tomberait en dehors de l'intervalle de l'équa- 
teur au tropique, assigné fondamentalement pour, 
cadre exclusif par les conditions expresses du pro- 
blème; — ou d'être à tout le moins une de ces naïve- 
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t 
es qa'on se dispense d'écrire, et que nous nous hâtons 

en conséquence de rejeter sans nous y arrêter davan- 
tage. Évidemment il fallait dire, sans hésitation pos- 
sible, entre E c'est-à-dire Téquateur, et P c'est-à-dire 
le tropique d'été de la sphère armillaire. 

Hais cette absurdité ou naïveté intempestive a de 
plus graves conséquences : c'est que, au lieu de prendre 
ensuite la moitié de EP, c'est-à-dire la moitié de l'in- 
tervalle de l'équateur au tropique, pour la comparer à 
£A, c'est-à-dire au demi-axe de la sphère armillaire, 
c'est la moitié de ce demi-axe, ou 1/2 EA, que l'on 
prend pour premier terme du rapport, où Ton intro- 
duit conune deuxième terme AP, c'est-à-dire la dis- 
tance du tropique au pôle ; et comme du rapprochement 
de ce rapport avec celui de à : 3 qui complète la pro- 
portion, il résulterait une patente absurdité, Wemer, 
dans son commentaire un peu embarrassé en cet en- 
droit, substitue, à la moitié du demi-axe, ce demi-axe 
môme,demanièreàénoncerdefaitqueEA : AP : : 4 : 3. 

Le Sicilien Joseph Moleto, qui publia à Venise, en 
1562, une édition in-Zi"" de la version de Bûrckhaimer, 
révisée et commentée par le nouvel éditeur, adopta et 
inséra dans son texte cette leçon un peu arbitraire^ que 
Werner du moins n'avait énoncée qu'à titre de com- 
mentateur et pour son propre compte. Moleto fait dire 
à Ptolémée lui-même : 

A « Quum igitar parallelum qai per Syenem scribitur iDter 
» E et A positionem habere oporteat; sit aatem ratio dr- 
» cumferenti», qaœ est a parallèle per Syenem ad «quinoc- 

p » tialem, ad quadrantem ut quatuor ferè ad quindecim ; EA 
» autem residuo AP eorondem ferè quatuor ad tria ; sesqui- 

E » tertia erit et EA Hne» qu» ex centro (errœ exit. o 



( B^A ) 

Le Vénitien Jean Malombra, réviseur en 1674 de 
la version italienne que Jérôme Ruscelli de Viterbe 
avait directement faite sur le texte grec et publiée à 
Venise en 1 561 , — Malombra, dis-je, se conforma à 
son tour à la leçon de Moleto, en corrigeant Ruscelli 
sur ce point. 

Enfin Tabbé Halma, sans introduire dans sa version 
française une leçon qu'il ne rencontrait pas dans le 
texte grec, se prononça ouvertement néanmoins pour 
la correction de Werner, Moleto et Malombra, en écri- 
vant dans une note : (( La faute, dans le texte grec, est 
» qu'il y a EO au lieu de AO » (la distance de Téqua* 
teur au tropique au lieu de celle de l'équateurau 
pôle). 

VIII. 

Arrivons à la catégorie des éditions grecques. Pos- 
térieure il est vrai à la publication de Jean Werner, 
elle avait déjà mis en circulation à deux reprises le 
texte original de YHyphégè^e géographique àe Ptolémée 
avant les élucubrations de Moleto et de Malombra. 
Froben à Bâle en 1538, Wechel à Paris en 1546, 
avaient donné ce texte grec d'après la recensioo 
d'Érasme, qui avait eu à sa disposition, pour son tra- 
vail, un manuscrit appartenant au médecin Tbibaud 
Fettich d'Ingolstadt. 

Le passage que nous avons déjà transcrit plusieurs 
fois d'après différentes versions latines, est ainsi conçu 
dans l'édition d'Érasme : 
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riîç EO iht fr/v 5ctfiv f;(iiv, X«tyoç A ttjç ^a^v àicb tou itoi 
Q DurjviQÇ cire tov c(7V2/upcvbv ircpt^cpctaç Trpbç to TerapTYSfAd- 
p«ov Twv Tiavdtpwv «yyiorat irpôçrà ïi , tîç Sk ifu<Jt\aç 
tiç ËA TTpbc Trjv £0 b twv outwv rtaaapiav cyycara irpbç rà 
Tpta , iirtrpiToç cvrac xat iq E A t?ç ex toO xfvrpou rHç y?ç. 

Ce même texte est littéralement reproduit dans les 
éditions gréco-latines données en 1605 à Amsterdam 
par Pierre Ou Mont de Gand, et à Leyde en 1618 pat 
Pierre Bertz, ainsi que dans l'édition grecque française 
publiée en 1828 à Paris par l'abbé Halma. Disons aussi 
que la version italienne originale de Ruscelli, publiée à 
Venise en 1 661 , est généralement conforme à ce texte, et 
doit par conséquent être classée dans la même catégorie; 

On voit qu'ici encore il y a interversion des notations 
indicatives des lignes ou distances à comparer : comme 
dans la catégorie précédente, c'est la moitié du demi- 
axe de la sphère armillaire qui a été substituée au demi' 
intervalle de l'équateur au tropique dans le premier 
terme du rapport à établir ; puis c'est l'intervalle entier, 
compris entre l'équateur et le tropique qui a pris la 
place du demi-axe de la sphère armillaire dans le 
second terme de ce même rapport. Ainsi, dans le cas 
actuel comme dans le précédent, est effacée toute con- 
nexité entre, les deux sphères dont il s'agit précisément 
de découvrir la proportion mutuelle. Gomment en 
effet, de ce que la moitié du demi-axe de la sphère ar- 
millaire se trouve, soit à l'égard de l'intervalle compris 
entre l'équateur et le tropique de cette même sphère 
arpaillaire, soit à l'égard du complément de ce môme 
intervalle, dans le rapport de A : 3 ; comment, dis-je, 
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en découlera-t-il que le demi-axe de la sphère armil- 
laire sera au demi-axe terrestre dans ce même rapport 
dei:3? 

Delambre» commentant ce passage en 1817 dans son 
Histoire de Vastronomie ancienne^ a du moins cherché à 
établir que la proportion ainsi énoncée n'est pas tout à 
fait absurde : le savant astronome calcule qu'en faisant 
le demi-axe de la sphère armillaire égal à l'unité, on 
aura 6/10*' pour valem* de la moitié de ce^demi-axe, et 
A/IO** pour l'intervalle de Téquateur au tropique; la 
moitié de £A sera donc à EO comme 6 : A» ou comme 

: 3 + 2/10", ce quePtolémée, négligeant la fractiout 
aurait écrit simplement & : 3 en nombres ronds. — Mais 
cela ne conduit pas davantage à la détermination du 
demi-axe terrestre. 

IX. 

Enfin nous avons une dernière catégorie de textes où 
les prémisses du moins ont repris leur place et leur 
signification légitimes : Pierre Bertz dans une annota- 
tion marginale à sa recension de 1018, et Nobbe dans 
sa petite édition de 18 A 5, rétablissent en ce point 
l'ordre naturel des énonciations de l'original, de ma- 
nière à nous offrir ce passage tel que nous le transcri- 
vons ici encore une fois, d'après la leçon de Nobbe : 

Eirc\ Tocvw Tov èioL DinQvyjc TrocpaXXvjXov cv rÇ furaÇu 
Txfç EO îiu x^ Biavi i^civ, XoyoçA t5ç ficv déiroTOÛ^cà 

^ fAÔpcov Twv rtaaépwf fyycara irpbç xà ïï, tàç ^ ifU' 
ctioiç xyjç EO tvpbç tviv ËA o râv âurôîv rcer^opciiv ïyytarùt 

E irpoc rà rpca^ èirirpiroç ïarw [xac] 19 £A t?ç Ix toO 
tptxpoo xTtÇ yriç. 
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Ici du moins nous retrouvons le point de liaison 
entre la sphère armillaire et le globe terrestre, puisque 
le demi-intervalle de Téquateur au tropique dans la pre- 
mière se trouve identique avec la distance de l'équateur 
au parallèle de Syène dans l'autre, distance que nous 
savons être d'à peu près quatre quinzièmes du quadrant 
rectifié; aussi, de fait (détail essentiel trop oublié), 
est-ce bien le rapport de ces mêmes quatre rwv dtuxwv 
Ttwapwv, à l'égard du demi-axe de la sphère armillaire 
wpoç Tiïv EA , que Ptolémée a dessein d'énoncer ici. Mais 
en même temps il saute aux yeux que ce rapport ne 
peut être celui de & : 3, puisqu'il est d'une incontes- 
table évidence que le demi-axe est beaucoup plus grand 
que le demi-intervalle représenté par ce chiffre h déjà 
inscrit dans la première analogie A : 15. 

Nous avons fait remarquer, dès le principe, que la 
distance du plan de l'équateur à celui du tropique, 
mesurée sur le demi-axe de la sphère armillaire, répon- 
dait à h dixièmes de ce demi -axe pris pour unité ; la 
moitié de cette même distance sera donc la moitié de 
h dixièmes, c'est-à-dire â vingtièmes du demi-axe. Or 
c'est précisément ce dernier rapport de 4 : 20 que 
donnent uniformément les nombreuses versions ou 
recensions que nous avons groupées dans la seconde 
famille des éditions latines de'YHj-phégèse géogra- 
phique de Ptolémée ; et, chose assez curieuse, ce même 
rapport de A : 20 est également celui que reproduisent 
les versions latines, de la recension de Mercator, mises 
par Du Mont et par Bertz en regard du texte grec di- 
vergent, dans leurs éditions gréco-latines de 1605 et 
del618. 
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Eh bien , c'est cette même leçon que justifient avec 
le même accord les cinq manuscrits grecs de la Biblio- 
thèque impériale de Paris où se rencontre ce passage, 
savoir, les n"" lAOl, 1A02, 1&03 de l'ancien fonds, le 
n"" S37 de Goislin, et le n*" 110 du supplément : là où 
toutes les éditions grecques sans exception énoncent le 
rapport 

tous nos manuscrits portent sans variation : 

par le signe numéral qui représente le mot Icxoai. 

X. 

Telle est, en définitive, la restitution qu'on peut 
s'étonner de ne trouver déjà faite ni par Halma, ni 
surtout par Nobbe ; car, outre l'autorité des manuscrits, 
celui-ci connaissait de plus un travail qui était bien 
fait, indépendamment de la généralité des versions 
latines, pour tenir en éveil son attention sur ce point ; 
je veux parler d'un mémoire spécial du professeur 
Charles Brandan MoUweide de Halle, publié en 1805 
dans la Monatliche Correspondenz du baron de Zach, 
sous ce titre : MappimHgskunst des Claudius Ptole* 
mœiiSy ein Beytrag zur Geschichte der Landkarten» 

En expliquant la projection du globe terrestre en-* 
touré de la sphère armillaire, qui fait l'objet du sixième 
chapitre du livre VII de VHyphègise géographique^ 
MoUweide remarque dans une note que l'édition 
d'Érasme est fautive en cet endroit, tantpar interversion 
que par inexactitude, et qu'il a établi le véritable sens 
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àTaidede la version latine d'Angelo, telle que la lui 
fournissait l'édition romaine de 1A90. (Nous savons que 
celle-ci reproduit en réalité la recension de CalderinOi 
déjà parue une première fois en 1A78.) 

Ce travail était sans doute resté inconnu ^ Delaçibre 
et à Tabbé Halma» puisqu'ils n'en ont pas profité. 

Quoi qu'il en soit, il est aisé de vérifier que la leçon 
introduite en 1178 dans la version latine par Galda* 
rino, et confirmée successivement par les nouvelles 
recensions de Gotta, Sylva, Ringmann, Btirckhaimer, 
Servet, Bronchorst, Mercator, Magini et Rosaccio» 
conforménaent aux manuscrits qu'ils eurent à leur dis- 
position, et qu'appuie avec plus de force encore aujour- 
d'hui l'autorité unanime des cinq manuscrits de Paris; 
il est aisé, dis-je, de vérifier que cette leçon est la 
seule qui se plie naturellement à l'ordre logique des 
déductions de l'auteur grec, lesquelles en effet consti- 
tuent un syllogisme qui peut se formuler ainsi : 

Le parallèle terrestre qui passe par Syène d'Egypte 
doit coïncider avec le milieu de l'intervalle compris 
entre l'équateur et le tropique d'été de la sphère armil- 
laire; d'où il suit que ce demi-intervalle appartient à 
la fois au globe terrestre inscrit et à la sphère armil- 
laire circonscrite ; * 

Or ce demi- intervalle est, à l'égard du quadrant 
terrestre (développé en ligne droite par la projection), 
dans le rapport de A environ à 15; tandis qu'il est en 
même temps, à l'égard du demi-axe de la sphère armil- 
laire, dans le rapport de cette même quantité de 4 en- 
viron à 20 ; 

Donc le demi-axe de la sphère armlUaire est au 
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demi-axe de la projection du globe terrestre, dans le 
rapport de 20 à 15, ou, ce qui revient au niême, dans 
le rapport de A à 8. 

Voilà bien quel a été le raisonnement de Ptolémée 
pour établir le rapport mutuel de grandeur du globe 
terrestre inscrit et de la sphère armillaire circonscrite, 
dans la projection d'ensemble qui fait l'objet du pro- 
blème dont il prétend offrir une solution plus ration- 
nelle que celle de ses devanciers. 

Certes, il ne peut échapper à personne que cette 
solution est viciée dès le principe par Tinconnexité du 
mode arbitraire de projection de TÉcumène, introduit 
dans une projection de la sphère armillaire en perspec- 
tive exacte rapportée à un point de vue déterminé. Il 
est évident que la condition d'après laquelle le plan 
du parallèle de Syène coupe en deux parts égales la 
distance de l'équateur au tropique armillaires, ne peut 
se vérifier régulièrement que dans le cas où le rayon 
terrestre serait en réalité la moitié, et non les trois 
quarts, du rayon de la sphère armillaire ; mais, nous 
le répétons, notre dessein unique a été d'exposer, non 
de juger les procédés du géographe alexandrin, et de 
rétablir la véritable leçon du texte par lequel il a lui- 
même'exprimé sa pensée. 



( 321 ) 
NOTE 

SUR UNE EXPLORATION DANS LE FOUTA ET LE DAMGA. 

PAR 1I« J. BBAOUEZEC, 

Lieutenant de vaisseau. 

Eitrait d*une lettre datée de Saint-Louis (Sénégal) 
et adressée à M. Malte-Brun» 



Ed septembre 1860, M. le colonel Faidherbe, gou- 
verneur du Sénégal, me chargea de trouver une route 
autre que le fleuve pour se rendre de Balel (village 
situé entre Bakel et Matam) à Matam et de Matam à 
Saldé. 

Cet itinéraire, qui s'écarte peu du fleuve, est cepen- 
dant le premier qui ait été tracé depuis Mollien^ qui 
avait parcouru une partie du Damga , mais Mollien ne 
connaissait pas sa position géographique et s'imaginait 
être beaucoup plus loin du fleuve qu'il ne l'était réelle- 
ment, et cette erreur était tellement grande qu'il ne 
reconnut pas le fleuve le Sénégal, situé à 6 milles de 
Banel^ et crut avoir découvert un nouveau fleuve qui 

lui rappelait les rives de la Loire. 

Ce voyage assez ingrat (puisque les cours d'eau que 
j'ai découverts ne s'écartent pas beaucoup du fleuve) a 
été cependant plein de péripéties de tout genre. Le 
Crocodile^ petit bateau à vapeur sous mes ordres, s'est 
trouvé quelquefois perché sur des arbres par suite de la 
baisse subite de l'eau; notre route nous a fait traverser 
une multitude de bois inondés. Les animaux, surpris 
par l'inondation, cherchaient des abris soit sur les 
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arbres, soit sur les parcelles de terre envahies parl'eau ; 
les sangliers, les singes et les serpents nous tenaient 
compagnie. Les habitants de Damga, saisis de terreur 
à la vue d'un bateau à vapeur au milieu de leurs bois 
et de leurs champs de mil, fuyaient devant nous, et 
j'avais toutes les peines du monde à les rassurer. Dans 
le Fouta central, nous eûmes un tout autre genre 
d'occupation ; sans compter le souci de trouver ma 
route, il fallut songer à se défendre contre toute la 
population ameutée contre le Crocodile. 

Ils essayèrent de m'enlever deux canots : ils ne purent 
saisir qu'un quartier-maître noir (à Gobilo et Boki- 
Diabéj ; comme échange de bons procédés, je m'em- 
parai d'une pirogue et de deux hommes. Le caporalfut 
troqué contre un de ces hommes, l'autre me servit de 
pilote. Cependant, pour faire comprendre à ces dignes 
gens que le Crocodile pouvait se venger autrement, je 
fis pousser à bras mon navire dans une petite rigole me 
conduisant au milieu de leurs champs, et j'allai m'em- 
bosser au milieu des quatre villages coupables (Gobilo, 
Dabia, Odégui, Boki-Diabé). Gomme je n'avais pas à 
cœur de brûler tous ces braves gens et que le voyage 
était le but de tous mes efforts, je les abandonnai à 
leurs idées belliqueuses et continuai ma route, etc., etc. 
Bref, trois jours après, nous arrivions au terme de nos 
efforts après des accidents encore plus graves; toute- 
fois nous avions déterminé une route traversant tout 
Tintérieur du Fouta et du Damga (Damga, province si* 
tuée au sud-est du Fouta) ; comme résultat politique, le 
pas était immense : ce Fouta, toujours notre ennemi à 
cause de son fanatisme musulman, était atteint au 
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cœur. Jadis, au temps de la guerre, les habitants, 
fuyant les canons de nos navires, venaient se réfugier 
dans l'intérieur ; maintenant, le Crocodile a découvert 
leur retraite et est venu s'embosser à 200 mètres de 
leurs villages. J'aime à croire que ce petit voyage sera 
d'un grand poids pour le maintien de la paix, qui est 
la seule base solide de toute prospérité commerciale. 
Voici l'origine étymologique de quelques noms de la 
carte jointe à cette note : 

IkwM Vient de daowUel da davaaly espèce de tabac 

da pays. 

Oréfondé — de oré, télé ; fondéy lerraia & Tabri de 

rinondatioD. 

Amam goîi — de amat^ arc. 

Kaâié Rave — de kadji, pierres, pavé superposé. 

Goudoudé — de goudoudéy geare d^arbres. 

Luguéri'Baîol — de louguéri, endroit profond; balol^ 

qu*on ne peut passer qu'à la nage. 

Bassin d'Ownnaiébé. . . — de Oumnaiébé, plaine nae. 

Bassin de Diarde — de diavende, sable. 

Boki Diabé — de boki^ genre d'insecte, et diabé, genre 

de fèves. 

Kiriri — de kiriri, genre d'insecte ailé. 

Garni — de gaotU, grand fossé. 

Katoté. — de katotcU, insecte comme le Goliath. 

Oudottrott — délia oudourou, mange-mil. 

Kédélé — de kédéldé, au pluriel kédélé, marmite 

de terre. 

Diamel Diaté. — de diamoly petit arbre, diati, outil de 

labour. 

Boki Sabondou — de hokif genre d'arbre; sahondou, nid. 

Garli — de kallé ou gaUé^ en poular, maison. 

Bogo — du verbe poular hogué, qui signiûe ver- 
nir, frotter de graisse une calebasse. 
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Levé'Daviidi, ....... — de davadé ou davadi, chiens , et levé, un 

endroit couvert d^arbres qa*oD dé- 
friche. 

GanalAUUl — de gamisa, petit frnit qa*on prépare 

comme Paubergine , et de laoul^ chêne. 

Kanell — de kana en baba, le nom du cri de l'âne 

en poular. 

Fora-Syré, — de fora ou forei, flamme ^ et sf/re, sara- 

kolets. 

Fora-Foulbé — de fora ou forei t flamme, et foulbé, œnh 

ou poules. 

Velov^-ÀH — de velou ou vedou , lac ; Ali , nom 

d*bomme. 

SinntiO'homnahi — de sinntio, lieu ; hamen, nom d*un arbre. 

VedoU'Nodi — de ce qu'au moment de Tinondation, les 

caïmans vienoent jusqu'à une mare 
située sur remplacement du village 
actuel. 

Dendori — de dendi, réunion, association. 

Gauki — de gauki, nom en poular du fruit de 

Tarbre appelé Gaug. 

Ouara Màlik — de ouarat village, malik, pécheur, con- 
structeur de pirogues. 

Polell'Aoubotibé. — de poli, tourterelle, et aoubouhé, griot. 

OttaU-Diala — de Ouali, nom d'homme, et dialdé, rire. 

Goumel — de goumel, fourré où les lions surpre- 

~naient les bœufs. 

Barkedji — de barkedji, en poular, nom d'un arbre 

correspondant au N*guighuis des 
Oulofs. 



r 
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Analyses, Rapporte, etc. 



HaUi, ses progrès^ son avenir ^ par Alexandre Bonneau. — Éludes sur 
Vhisloire d'Haïti^ par B. Abdouin. — Géographie de Vile d'Haïti^ 
par B. ÀRtwniN. — Histoire des cciciques d*HàUif par le baroQ 
Emile Nau. 

RAPPORT La A LA SOCIÉTÉ DR GÉOGRAPHIE, 

Par M. Jules Duval. 



Messieurs, 
Vous m'avez chargé, il y a déjà plusieurs mois, d'un 
rapport sur un écrit concernant Haïti qui vous avait été 
offert par M. Bonneau, notre confrère, en m'invitant 
à le rapprocher des Études sur l'histoire d* Haïti ^ dues 
à la plume de M. Ardouin, qui appartient aussi à notre 
Société. Il a paru utile de comprendre dans le môme 
rapport deux autres ouvrages réceats sur Haïti que 
possède votre bibliothèque, l'un sur la géographie de 
cette île, écrit également par M. Ardouin; l'autre sur 

ï Histoire des caciques d Haïti ^ qui a pour auteur le 

baron Emile Nau. Cette réunion d'écrits permet de 
résumer dans un tableau d'ensemble les traits caracté- 
ristiques de cette ancienne colonie de la France, à la- 
quelle son éclatante prospérité avait valu le surnom de 

^eine des Antilles. 

Haïti ^ ses progrès^ son auenir. 

L'écrit de M. Bonneau est presque exclusivement 
politique, et par cela même un compte rendu détaillé 
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et motivé en serait déplacé au sein de notre Société. 
Son objet, en effet, est d'établir tout ce que le peuple 
hsûftien a droit d'espérer du gouvernement du président 
actueli M. Geffrard, pour le progrès des institutions 
publiques autant que de la prospérité matérielle. G'ast 
un plaidoyer contre les blancs, un peu aussi contre les 
noirs, en faveur des hommes de couleur, qui possèdent 
en ce moment à Haïti la suprématie due à la supériorité 
de l'éducation, de la fortune, du rang social. C'est en- 
core une protestation contre le retour de la république 
Dominicaine à sa métropole européenne, sous l'influence 
du général Santana, et l'horoscope des malheurs qui 
pèseraient sur Haïti, sa voisine, si elle avait le malheur 
de suivre cet exemple. Vous comprenez, messieurs, à 
quels débats inopportuns l'appréciation de toutes ces 
thèses pourrait donner lieu. Je les éviterai en me 
bornant à relever, parmi les faits et les chiffres rap- 
portés par notre confrère, quelques-uns de ceux qui 
touchent le moins indirectement à la géographie. Ils 
sont moins nombreux que je le souhaiterais. 

La partie française d'Haïti, l'ancien Saint-Domîngae 
de la France, couvre une superficie totale de 1632 lieues 
carrées, soit 2 611200 hectares; c'est le tiers environ 
de l'aire totale de l'île. En 1789, la population était 
d'environ 700 000 individus, dont 40 000 blancs, 
40 000 mulâtres ou hommes de couleur libres, et le 
reste (plus de 600 000 noirs) esclaves. La population 
actuelle, jouissant de l'égalité des droits sous la variété 
des nuances de la peau, est d'environ 750 000 âmes. 
Quoique un peu plus forte en nombre absolu qu'en 
1789, elle ne s'est pas développée suivant la progrès- 
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sion qui s'observe en tout pays civilisé. M. Bonneau en 
donne incidemment la clef en reconnaissant que le ma- 
riage consacré par la loi civile et religieuse y est une 
rare exception. Cette densité de population est d'ail- 
leurs très faible, puisqu'elle n'est pas môme de 1 habi- 
tant par 8 hectares; tandis que, dans les mêmes eaux, 
la Guadeloupe possède près d'un habitant par hectare 
(140 000 âmes pour 165 000 hectares), et la Marti- 
nique beaucoup plus (150 000 âmes pour 100 000 hec- 
tares) . En s'engageant plus sérieusement qu'elle n'a 
fait jusqu'à présent dans la carrière du travail, et 
dotée d'une habile administration, la population d'Haïti 
pourrait donc doubler sans se sentir à l'étroit sur son 
fertile territoire. 

Depuis la révolution, la production non-^-seulement ne 
e'est pas maintenue à son ancien taux, mais elle a con- 
sidérablement décliné. M. Bonneau le reconnaît, sans 
fournir toutefois pour les temps actuels des renseigne- 
ments anssi précis ni ftussi complets que pour les 
années 1789 et 1791. Nous reproduisons ces derniers 
comme très instructifs. 

SITUATION ÉCONOMIQUE O'PAYTI, 

1791 (4). 1860. 

Stablissemenls, — «^ 

UsiDes pour sacre blanc 451 » 

-^ povff soere brut. * • . • . 362 ? 

Caféières..... 3117 ? 

iDdigoteries 3151 » 

GotoQoerles. . ... . • t- 789 f 

Cacaoteries ,...•••• 69 ? 

(4) Les états publiés pour 4T89 par M. Barbé-Marbols diffèrent sur qurfque 
points : de 1789 2^1791, il y avait eu propres dans la produclion. 
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1791 (1). 1860. 

Produits exportés» — — 

Sacre blanc (livres en poids). • 70 000 000 » 

Sucre brut. . — 93 000 000 ? 

Sirop (valeur en Uv. coloniales). 1 947 1 32 » 

Café (livres poids) 68 1 51 180 60 514 829 

Coton — 6 286 126 2 500 000 

Indigo — 930 016 » 

Cacao — 150 000 350 à 400 000 

Écailles de lortue — . 50 000 » 

Acijou et campéche — . 1 500 000 104 321 200 

Cuirs, rhum, etc. — d » 

Capitaux. 
Valeur des maisons d'eiploita- 

tion et des usines (liv. col.) . 350 340 000 'i 

Valeur des esclaves — . 1 500 000 000 » 

Importations {2), 
De la métropole et de Tétranger 

(livres coloniales) 200 000 000 fr. 23 000 OOO (3) 

Exportations» • 
Valeur des eiportations (livres 

coloniales) 200 000 000 » 

Soit en livres tournois 1 34 000 000 fr. 25 000 000 (3) 

Sucres et cafés livrés en contre- 
bande au commerce étranger. Mémoire» » 
Navigation (2). 
Navires nationaux, plus de. • . 700 5 (3) 
Navires étrangers de .moindre 

calibre 700 943 (3) 

Revenus (2). 
Divers (livres coloniales) ...... 1 5 000 000 fr, 9 000 000 (2) 



(1) Voyez la note page précédente. 

(2) J'emprunte les chiffres de 1 791 au livre de M. Ardouin dont le compte rendu wA. 

(3) J'emprunte ces chiffres à YÂnnuaire de l'économie politique, de MM. Gail' 
laumin et Block; ils s'appliquent à l*annëe 1859. Ceux afférents à la navijgpation, em- 
pruntés aux documents officiels, révèlent une erreur probable dans ceux de 1791|60 
ce sens du moins que ces derniers indiqueraient le nombre des entrées ou des sorties 
plutôt que celui des entrées «t des sorties. 
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1791 (1) 1860. 

Les droits d'octroi perçus sur — — 

l'exportation des denrées (li- 

Tres coloniales) 7 000 000 » 

Dépenses (2). 

Générales (livres coloniales} . . 13 000 000 fr. 5 000 000 (3) 

La décadence est manifeste, et quoiqu'il faille tenir 
compte et des capitaux mobiliers emportés à la fin du 
dernier siècle par les planteurs qui échappèrent au 
massacre» et par l'indemnité payée annuellement à la 
France, il faut bien reconnaître qu'il y a de la faute 
des habitants. M. Bonneau le leur déclare du reste 
dans une éloquente apostrophe : 

« Les noh-s de Cuba, s'écrie-t-il, donnent chaque 
année à leurs maîtres 800 millions de livres de sucre, 
Il millions de livres de tabac, 140 millions de cigares, 
235000 barriques de mélasse, et les Haïtiens indé- 
pendants, les Haïtiens^ travaillant pour eux-mêmes, 
laissent pour ainsi dire incultes plusieurs de leurs 
plaines les plus fertiles 1 Secouez donc votre torpeur, 
soyez de votre siècle, prouvez ce que vaut la liberté, 
soyez hommes, et remuez d'une main vigoureuse ce 
sol que vous avez engraissé de vos sueurs quand il 
appartenait à d'autres, et de votre sang lorsque vous 
en avez revendiqué la possession sur le champ de 
bataille I » 

Avec une aussi louable franchise la logique devait 
conduire M. Bonneau à blâmer la prohibition qui 
frappe l'entrée, dans les ports de Haïti, de toute denrée 

(i) Voyez note 1, p. 327. 

(2) Voyez note 2, p. 238. 

(3) Voyez note 3, p. 328. 
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similaire des produits du crû, et la prohibition da 
cabotage pour tout navire étranger, alors que la ma- 
rine nationale ne possède que quelques barques, enfin 
r interdiction aux blancs de toute propriété foncière 
et de la qualité de citoyen. Cependant notre confrère 
excuse toutes ces prohibitions qui entretiennent la tor- 
peur des indigènes en les privant de l'excitation qui 
naît de Texemple et de la concurrence. Au sein d'une 
société d'économie politique, je critiquerais son exces- 
sive indulgence pour les errements d'un autre âge \ 
auprès de vous, messieursi je me borne à la constater. 
Je crois pouvoir insister un peu plus» au point de 
vue ethnographique, sur l'antithèse que développe 
M. Bonneau au sujet des mulâtres de Hsuti» au nombre 
de 60 à 60 000, et des noirs dix fois au moins plud 
nombreux. Plus sévère envers ceux-ci que ne le sont 
d'ordinaire même leurs juges les moins sympathiques, 
il déclare que les chefs noirs, Toussàint-^Louverture* 
Dessalines, Christophe et Soulouque« n'ont été que de 
barbares tyrans, aspirant tous au pouvoir absolu, tàjx* 
dis que les présidents mulâtres, Pétion, Boyer, Rivière, 
Hérard, GefTrard se sont distingués par leur respect 
pour la légalité* D'après lui, une différence si tranchée 
provient à la fois de la race et de l'inégalité d'éduca* 
tion. Dans les chefs africains, M. Bonneau constate» 
en Amérique comme en Afrique, un instinct aveugle 
de despotisme généralement empreint de cruauté, 
un penchant irrésistible à imiter les autocrates les 
plus fameux, un besoin immodéré de luxe, de faste et 
de clinquant. Quant au peuple noir, appartenant à Une 
race passive entre' toutes, il a besoin d'être Continuel- 
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lement stimulé ; sinon il reste éternellement stàtion- 
naire, insouciant pour Tinstruction , indifférent aux 
travaux intellectuels et aux spéculations scientifiques 
ou économiques. Toute la littérature haïtienne appar- 
tient exclusivement aux hommes de couleur ; le génie 
du noir ne s'est pas encore révélé. 

A ces prémisses, présentées comme appréciation gé*- 
nërale, M. Bonneau reconnaît cependant des excep-* 
tiens. Guerrier, Pierrot et Riche, qui occupèrent le 
fauteuil présidentiel, de iSàà à 18i7, dédaignèrent 
la pompe impériale et royale, et se montrèrent dignes 
de leurs prédécesseurs et successeurs mulâtres» Il n'en 
attribue pas moins à ceux- ci une incontestable supé- 
riorité intellectuelle et morale qui leur assure le gou- 
vernement. 

Tout en justifiant avec raison cette supériorité des 
mulâtres, due à l'influence de la race blanche dont le 
sang coule dans leurs veines, notre confrère n'a-t-il 
pas jeté un voile trop indulgent sur certains épisodes 
de l'histoire hsatienne, en faisant du despotisme et de 
la cruauté le triste privilège des noirs ? Et au spectacle 
de ces incessantes révolutions et révoltes, inévitable-^ 
ment suivies de sanglantes représailles , qui depuis 
soixante-dix ans composent l'histoire d'Hsnti; à la 
vue d'un incurable désordre financier, n'est-on pas 
amené à soupçonner que les hommes de couleur, non 
moins que les noirs, ont besoin de recevoir des blancs 
des leçons de modération politique, aussi bien que 
d'initiative intellectuelle et d'éducation financière? 
Une expérience, ancienne déjà et bien étendue, 
semble constater que les noirs trouvent dans les 
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blancs des chefs et des patrons plus bienveillants que 
les hommes de couleur, et dont ils subissent plus volon- 
tiers l'ascendant. 

(J'emploie cette dernière appellation de préférence 
à celle de race Jaune ^ empruntée par M. Bonneau à 
quelques écrivains, et qui a le tort d'introduire dans 
le langage ethnographique une regrettable confusion.) 

Parmi les documents intéressants qui complètent 
l'écrit de notre confrère, je citerai le budget de 1861, 
la constitution de 4840, rétablie avec quelques modi- 
fications en 1859 ; enfin une bibliographie fort éten- 
due. On peut regretter l'absence de documents com- 
plets sur le mouvement commercial de la république 
noire. 

Études sur C histoire d'Haïti^ 

M. B. Ardouin, ancien ministre d'Haïti près le gou- 
vernement français, ancien secrétaire d'État de la 
justice, de l'instruction publique et des cultes, a élevé 
un véritable monument à sa patrie dans les Études sut- 
l'histoire d'Haïti^ rattachées à la vie du général Bor- 
gella. Cet ouvrage ne contient pas moins de onze vo- 
lumes in-8'* fort épais, imprimés à Paris de 1855 à 
1860. Et néanmoins, dans ce cadre si vaste par la 
dimension, n'entre qu'une assez courte période de 
temps : de 1789 à 1843; soit cinquante-quatre ans. 
Vous ne vous attendez pas à ce que je suive l'auteur 
dans le dédale des événements locaux, bien que des 
noms devenus historiques y figurent fréquemment. 
Préoccupé en ce moment de la géographie seule, je 



( 333 ) 

n'ai à signaler qu'un chapitre fort intéressant où 
M. Ardouiji applique, avec autant de sagacité que de 
mesure, la topographie à l'histoire. Il montre comment 
les divisions territoriales du Nord, de l'Ouest, du Sud, 
qui ont joué un grand rôle dans les annales politiques 
d'Haïti, correspondent à des différences naturelles de 
configuration du sol, de fertilité des terres, d'abon- 
dance des eaux, d'accessibilité des ports, de date dans 
l'exploration et colonisation par les Européens ; enfin 
de voisinage ou d'éloignement des colonies étrangères. 
Cette intervention si bien justifiée et beaucoup trop rare 
de la géographie dans l'histoire, dont elle doit régénérer 
les méthodes, mérite d'être signalée ; mais cela ne fait 
que mieux sentir, dans l'ouvrage de M. Ardouin, la 
nécessité d'une carte de Saint-Domingue : privé de ce 
flambeau, le récit, toujours minutieux, ne porte pas 
une clarté suffisante dans l'esprit. 

Les Études de M. Ardouin opposent à chaque page 
les hommes de couleur aux anciens colons de Saint- 
Domingue, pour grandir les uns en abaissant les autres : 
l'auteur ne dissimule pas quelle solidarité de race 
inspire saplume^ et cette franchise met en garde contre 
la sévérité de ses jugements ; mais peut-être le témoi- 
gnage de l'historien, qui prétend obtenir le suffrage, 
non-seulement de ses concitoyens, mais de ses lecteurs 
des deux mondes et de toute couleur, trouverait-il plus 
de crédit s'il rappelait le rapport d'un magistrat plutôt 
que le plaidoyer d'un avocat? 

Quoi qu'il en soit d'une sévérité un peu partiale, 
bien difficile à éviter, j'en conviens, en des sujets aussi 
brûlants, l'ouvrage de cet éminent Haïtien atteste de 
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grandes et patientes recherches, et prendra le rang le plus 
élevé parmi les œuvres politiques et littéraires de son 
pays ; on doit vivement souhaiter qu'il le continue au 
moins jusqu'à Tavènement du président Geffrard. A en 
juger d'après les pages assez nombreuses que j'en ai 
iueS) je dois déclarer tout à fait exagérée la modestie de 
l'introduction, où l'auteur demande excuse pour le 
style, en rappelant que les enfants d'Haïti ne font 
guère que bégayer la langue française. Lqb Études aoni 
aussi bien écrites que la bonne moyenne des ouvrages 
composés par des Français ; et ce doit être pour la 
France elle-même une consolation de penser que si 
elle a perdu une précieuse coloniet elle a du moins 
légué à cette fille de sa grandeur coloniale, l'héritage 
respecté de sa langue et de sa littérature. 

Géogt^aphi» dé tilé fSHaïlU 

M. Ardouin avait préludé à son grand ouvrage par 
une Géographie défile d'Haùi, devenue classique dans 
les écoles de la république. La première édition datait 
de 1882, la seconde est de 1866. C'est un écrit de cent 
pages, compacte, imprimé au Port-au-Prince, et qui 
ne donne pas une idée très avantageuse de la type-* 
graphie locale ; mais le fond rachète la forme et semble 
laisser peu à désirer, tant pour la géographie que pour 
la statistique $ même un sommaire historique résume 
tous les événements importants depuis la découverte 
de rUe, le 6 décembre 1492, par Colomb, jusqu'à 
1880. U semble qu'une éarte était l'indispensable 
complément d'un tel livre : elle manque. 
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Histoire des caciques dC Haïti. 

Cette histoire, due à la plume du baron Emile Nau, 
un Haïtien de couleur comme le précédent écrivain, 
nous transporte aux premiers temps de la découverte 
de r Amérique. Composé d'après les récits des premiers 
navigateurs ou missionnaires, peut-être aussi un peu 
d'après la légende locale, le récit de M. Nau ajoute 
peu à la science cert&ine ; mais il charme l'imagination 
et émeut le cœur par la mise en scène de ces popula- 
tions indigènes, dont le naïf et confiant accueil de sau- 
vage fut si mal reconnu par les voyageurs chrétiens et 
Civilisés, s&TiA en «x^^epter le grand Colomb. Ce» caci- 
ques, âont les noms et les malheurs se lient à nos lec^ 
tures d'enfance, revivent avec une apparence de 
vdrité qui éloigne jusqu'à la pensée de la critique; on 
se platt au tableau de ces mœurs primitives, touchantes 
de simplicité et de pnreté ; et y eût-il beaucoup de 
roman allié à un peu de réalité, on ne renoncetfidt pas 
volontiers à ces réminiscences des temps édéniques si 
rares au xv® siècle. 

Un intérêt plus SOieûtifique s'attache ft trois notices 
qui terminent le livre de M< Emile Nau : une notice 
sur la géographie primitive d'Haïti i une &utre sur la 
l&Ugue et la littérature des aborigènes ; une troisième 
enfin sur la flore locale, celle<i par M. Eugène Nau^ 
Des travaux de cet ordre, sur une ancienne colonie 
française^ étant dignes, par leur exécution aussi bieu 
qim par leur objet, de vos sympathies et de vos encou* 
ragetneuts, je n'hésite pas, messieurs, à les signaler 
à votre bienveillance. 
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Nouvelles et commuiileatlans. 



NOTE 

SUBLA 

COLLECTION GÉOGRAPHIQUE 

DE LA BIBLIOTHÈQUB IMPiRIALB, 
Lue par M. E. CoKTAVBERTà la séance da 21 noyembre 1862. 



La Société de géographie s'est toujours vivement 
intéressée au Cabinet géographique créé à la Biblio- 
thèque impériale par les soins de notre vénérable et 
regretté doyen, M. Jomard. Je crois de mon devoir de 
lui faire connaître la situation de ce Cabinet, et de la 
rassurer sur le sort et l'avenir d'une importante créa- 
tion, qui a des bases solides et qui se soutiendra vi- 
goureusement, malgré la grande perte qu'elle vient 
d'éprouver. 

La Collection des cartes et plans que dirigeait 
M. Jomard, a été réunie au département des Impri- 
més, en vertu de la nouvelle organisation qui régit la 
Bibliothèque depuis le décret du 1& juillet 1858. Mais 
elle reste une section distincte et considérable, qui, 
loin de s'amoindir sous ce nouveau titre, recevra, 
au contraire, une impulsion plus utile encore et un in- 
térêt croissant, par son alliance avec un département 
dont elle a constamment besoin et qui a sans cesse 
besoin d'elle. 



r 
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La géographie, en effet, ne vît pas que de cartes et 
de plans : il lui faut des livres, et beaucoup de livres. 
Eh bien I en conservant au Cabinet géographique une 
existence tout à fait à part, sans aucune fusion avec 
les Imprimés, il était nécessaire d'y rassembler, sous 
peine de le laisser très incomplet, tous les ouvrages de 
géographie, de voyages, de statistique, toutes les édi- 
tions des anciens géographes, des vieux cosmographes, 
ouvrages souvent fort rares et fort chers ; mais les 
Imprimés, de leur côté, tiennent aussi, et avec juste 
raison, à les posséder : de là, double emploi, énormes 
frais d'acquisitions semblables dans le môme établis- 
sement, et tiraillement possible entre deux directions 
rivales. 

Par la réunion des cartes et des plans au départe- 
ment des Imprimés, et grâce à la disposition nouvelle 
qu'on projette de donner aux salles de travail, tous les 
livres géographiques de ce département deviennent 
une annexe et comme une partie de la section de 
géographie, et, sans doubler ses dépenses, la Biblio- 
thèque inapériale peut ainsi offrir aux travailleurs 
toutes les ressources de recherches dans cette branche 
importante des connaissances humaines. Un amateur 
de géographie veut-il joindre à l'étude d'une carte les 
renseignements d'un livre, il trouvera immédiatement 
celui-ci dans la salle voisine ; un lecteur de voyages 
est-il désireux de suivre les relations sur des cartes 
complètes, il n'a qu'un pas à faire, son volume à la 
ïûain, pour venir chercher les positions géographiques 
indispensables à l'intelligence du livre. 
Sans cette réunion, les deux éléments qui consti- 
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tuent la science entière n'ont aucune relation entre 
euXf et des travaux géographiques sérieux sont rendue 
souvent impossibles par une séparation que de bons 
esprits ont plus d'une fois déplorée. 

C'est ce qui engagea une commission nommée par le 
ministre de l'instruction publique, en 1808, & conseil* 
1er l'annexion des Cartes et des plans aux ImprïméSr 
Seulement, par un respect bien naturel pour le grand 
âge et les éminents services de M. Jomard, on lui laissa 
la direction indépendante du Cabinet géographique, 

Aujourd'hui, la réunion existe, et le public labo- 
rieux, loin de s'en plaindre, y trouvera m avantage 
réel. C'est une force nouvelle, et non un amoindris- 
sement, pour ce beau monument élevé aux sciences 
géographiques par le savant illustre dont nous déplo- 
rons la perte récente* 

Celui qu'on a bien voulu désigner pour diriger 
la Section géographique et continuer l'œuvre de 
M. Jomard, n'a pas sans doute l'autorité de son prédé- 
cesseur ; mais il a, du moins, son zèle, son activité, sa 
connaissance intime de la Collection, l'habitude des 
classiOcations méthodiques, le désir ardent d'être utile 
au public, et il peut aflSrmer à la Société, dont il de- 
mandera souvent les conseils et l'appui, qu'il soutien- 
dra de toute sa force, de tout son dévouement, rédifice 
géographique glorieusement fondé par le vénéré Nestor 
de notre compagnie» 
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DE QUELQUES ACQUISITIONS 

DE LÀ 
GOLLICnON aÉMRÀPmQUE DB LA. BIBLIOTHiQUB IMPilllALE 
EN OCTOBRE ET NOVEMBRE 1862. 



La colleotion s'est enrichie tout récemment d'im 
grand nombre de cartes. Elle a reçu des Archives de 
l'empire, en vertu d'échanges faits par cet établisse- 
ment avec les départements des Imprimés et des Ma- 
nuscrits de la Bibliothèque impériale, environ huit 
mille cartes, dont plusieurs sont de très précieuj( mo- 
numents géographiques manuscrits ; entre autres : 

Un ponulan de 153 A, signé par Gaspar Viegas, très 
beau travail sur parchemin, qui embrasse l'océan 
Atlantique, l'Afrique occidentale, une partie de l'Eu- 
rope et les parties orientales de l'Amérique, particu- 
lièrement le Brésil, où Ton voit flotter le drapeau de 
Portugal ; 

Quatre autres portulans sur parchemin, sans signa- 
ture et sans date, représentant la Méditerranée et les 
régions voisines, et qu'on a attribués à ce même Gaspar 
Viegas, mais, selon moi, sans preuves suffisantes, car 
ils me paraissent dessinés et écrits par une main moins 
habile ; 

Un portulan sur parchemin portant le nom de Bar- 
thélémy Olives de Majorque, avec la date de 1684,et re- 
présentant encore la Méditerranée ; mais ce nom d'Oli- 
ves n'est-il pas une faute d'écriture échappée à quelque 
main maladroite î Et Tanteur de ce travail ne serait-il 
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pas lin membre de la famille des Oliva, qui a fait un 
grand nombre de cartes à la fin du xvi' et au xvn* 
siècle ? 

Parmi les portulans venus des Archives, se trouve 
précisément une carte de François Oliva, datée de 
1662. Eh bien 1 cette date me parait encore une er- 
reur, car François Oliva dessinait ses intéressantes 
cartes marines en 1603 et vers les années voisines, et 
il n'est guère probable qu'il en composât encore en 
1662. 

Salvator Oliva faisait les siennes en 163i, 1035 et 
années voisines ; c'est donc avec étonnement qu'on en 
trouve une signée de ce même nom en 1 535 1 On ne 
peut nier que certaines fautes, certaines fraudes même, 
dans les dates et dans les noms, ne se soient souvent 
glissées dans ces curieux monuments manuscrits, dont 
on a voulu peut-être, tour à tour, rehausser ou dépré- 
cier la valeur. 

Un charmant plan topographique du cours de la 
Vie, en Vendée, par Florentin, en 1542, vient d'être 
acquis de M. le baron de Wismes par le Dépôt géo- 
graphique. C'est une bande de parchemin de près de 
6 mètres de longueur, parfaitement conservée et où le 
dessin a gardé toute sa fraîcheur : une vue du château 
historique d'Aspremont accompagne ce plan précieux. 

La Société géographique de Russie et le ministère 
de la guerre du même empire ont aussi, par la bien- 
veillante entremise de M. N. de KhanikofT, enrichi notre 
Collection d'un grand nombre de cartes très récentes, 
entre autres : 

La carte de la Russie d'Europe, en douze feuilles ; 
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La carte astronomique et topographiqne de la Russie 
d'Europe, en six feuilles ; 

La carte des voies de communication et des lignes 
télégraphiques de la Russie d'Europe, en quatre feuilles; 

La carte des altitudes des p(^nts les plus rapprochés 
del'arc du méridien de Dorpat, en deux feuilles et demie; 

La carte des altitudes des points les plus rapprochés 
du parallèle de hT 30', et de celles de la Crimée ; 

La carte des altitudes de la région caucasienne ; 

La carte topographique et militaire du gouverne- 
ment de Moscou, en quarante feuilles; 

Le plan de Moscou, en quatre feuilles ; 

La carte de la Russie d'Asie, en quatre feuilles ; 

La carte de la Sibérie orientale, en quatre feuilles ; 

La carte de la Finlande, en deux feuilles. 

Toutes ces cartes, excepté la première, qui est due à 
la Société impériale géographique, proviennent du 
Dépôt de la guerre de Russie. 

E. GORTAMBERT. 



IV. NOVEMBRE. 4. 24. 
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fketem de la Société. 



EXTRAITS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



•«Ma^wvWWaaaiW^" 



Séaîice du 7 no\>embre 1862, 

PBiSIDBNCB DB V. D*ATBIAG. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le secrétaire général donne lecture d'une lettre 
de M. le capitaine de vaisseau Philippes de Kerhallet, 
faisant envoi de la nouvelle édition qu'il vient de ter- 
miner du Manuel de la navigation dans la mer colom^ 
bienne. Il sera ultérieurement pourvu à la désignation 
d'un rapporteur chargé de présenter une analyse de 
cet important ouvrage. 

M. Ferdinand de Luca adresse de Naples à la So- 
ciété, une brochure intitulée : Quelques idées sur la 
science de r acclimatation : M. de Quatrefages est prié de 
rendre compte de ce travail. 

M. Malte-Brun communique plusieurs lettres qu'il 
a personnellement reçues : l'une d'elles contient 
l'expression des regrets du docteur Barth au sujet de 
la mort de M. Jomard, que le célèbre voyageur appelle 
son ancien ami et son protecteur. Deux autres sont 
écrites de Kharthoum par M. G. Lejean, qui donne des 
nouvelles de plusieurs voyages en cours d'exécution : 
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il annonce que l'expédition allemande de 1* Afrique cen- 
trale n'a pu pénétrer dans le Wadaï, et il peint l'état 
de trouble dans lequel se trouvent aujourd'hui le 
Soudan égyptien et les pays qui l'avoisinent. Dans une 
quatrième lettre, M. Auguste Petermann fait connaître 
Tétat d'avancementde son travail de révision de l'atlas de 
Stieler ; il se propose de publier, en ou tre , un atlas spécial 
delà Nouvelle-Zélande en six feuilles, et un atlas complé- 
mentaire de Stieler, devant contenir trois cents cartes. 

A la suite de ces communications, le secrétaire gé- 
néral donne lecture d'une lettre de M. Jules Gérard 
relative à son projet de voyage dans le Sahara : cette 
lettre est renvoyée à la commission spéciale qui a été 
désignée dès la séance précédente |pour recevoir les 
communications de M. Jules Gérard à ce sujet. 

Enfin une lettre de M. Braouezec, lieutenant devais- 
seau, en mission au Sénégal, rend compte d'une expé- 
dition qu'il a faite en bateau à vapeur à travers les 
plaines du DjoloiF et du Damga pendant l'inondation, 
sur un marigot formé par le Sénégal : il y est joint 
deux cartes intéressantes qui seront, comme la lettre 
même, insérées au Bulletin. 

H. Richard Gortambert communique à sou tour une 
lettre qui lui est adressée de Saigon par M. Henri 
Bineteau, et qui contient des détails sur nos établisse- 
ments de Cochinchine : il en sera donné un extrait dans 

le Bulletin. 

Le secrétaire général lit ensuite la liste des ouvrages 
offerts, auxquels viennent se joindre plusieurs autres 
publications présentées, séance tenante, au nom des 
auteurs ou éditeurs. 
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M. Henry Lange, secrétaire de la Société géogra- 
phique de Leipzig, adresse à la Société-sœur de Paris 
le premier rapport annuel de cette nouvelle association 
géographique allemande. 

M. Bouillet dépose sur le bureau un Annuaire statis- 
tique du Canada en deux volumes ; il est prié d'en 
faire une analyse pour être publiée dans le Recueil de 
la Société. 

M. d'Avezac offre, de la part de M. Jules Oppert, 
chargé d'un cours de sanscrit à la Bibliothèque impé- 
riale, un Mémoire sur les inscriptions assyriennes des 
Sargonides et les fastes de Ninive , extrait des Annales 
de philosophie chrétienne^ et dans lequel se trouvent 
recueillis de nombreux vestiges de l'antique géogra- 
phie asiatique. 

M. d'Avezac présente également, de la part de l'au- 
teur, une brochure autographiée et accompagnée de 
planches, contenant une notice sur la construction de 
nouvelles mappemondes et de nouveaux atlas de géogra- 
phie ; ce travail, qui a pour objet la théorie générale 
de projection des surfaces terrestres en surfaces res- 
pectivement équivalentes, est dû à un officier distingué 
du génie, le capitaine Casimir Foucaut de Prépetit, 
aujourd'hui en résidence à l'île dTeu. 

M. Victor Guérin fait hommage d'un exemplaire de 

son Voyage archéologique dans la régence de Tunis ^ 

dont l'auteur avait, à diverses reprises; communiqué 
des fragments à la Société. Il est publié sous les aus- 
pices de M. le duc de Luynes, en deux volumes, accom- 
pagnés d'une grande et belle carte de la Tunisie, et 
d'une planche reproduisant avec la plus grande fidélité 
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la fameuse inscription bilingue (punico-libyenne) de 
Thugga. M. Guérin, présent à la séance, reçoit les re- 
mercîments de la Société, qui seront également adressés 
à M. le duc de Luynes* 

M. Malte-Brun dépose sur le bureau le premier 
volume d'une géographie du Pérou, œuvre posthume 
de M. D. D. Mateo Paz Soldan, corrigée et augmentée 
par M. Mariano Felipe Paz Soldan, frère de l'auteur, 
et publiée aux frais du gouvernement péruvien. 
M. Malte-Brun est chargé de transmettre au donateur 
les remercîments de la Société. 

Enfin M. Buisson offre, de la part de M. le baron 
d'Avril, un ouvrage intitulé : Documents relatifs aux 
Kglise» de VOrient^ considérées dans leurs rapports avec 
le saint-siége de Rome. M. Buisson est prié d'offrir 
à M. d'Avril les remercîments de la Société. 

Le secrétaire général annonce que M. Henri Duveyrier, 
à peu près rétabli de sa longue maladie, met la dernière 
main à la relation de son exploration dans le pays des 
Touaregs, et qu'il y a lieu d'en espérer la publication 
prochaine. 

M. Jean Miro, professeur de géographie en Espagne, 
estprésentépour faire partie de la Société par MM. H. Du- 
chanoy et Ch. Duchanoy. 

Le Président fait connaître que le vice-roi d'Egypte, 
en témoignage de remercîmént pour sa nomination 
comme membre de la Société, a ordonné le versement 
en son nom d'une somme de 1500 francs. Le Bureau 
de la commission centrale est chargé de faire parvenir 
à Son Altesse l'expression de la gratitude de la Société. 
M. Maunoir lit une intéressante notice exposant la 
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situation des travaux de topographie officielle en Ea- 
rope à la fin de Tannée 1862 ; cette revue, pleine de 
renseignements utiles d'une grande précision, sera 
imprimée dans le Bulletin. 

M. d'Avezac termine la lecture qu'il avait commencée 
dans la précédente séance d'une note relative à la res- 
titution, à l'aide des manuscrits conservés à la biblio- 
thèque impériale, du texte grec des deux passages com- 
pris au VIP livre de la Géographie de Ptolémée, et qui 
sont restés uniformément dans toutes les éditions 
grecques de ce célèbre ouvrage. Sur la demande de la 
commission centrale, ce travail sera inséré dans un 
des prochains cahiers du Bulletin. 

La séance est levée à dix heures et demie. 



Séance du 21 novembre 1862. 

PRBSWSKGE DB M. P*ÀVBZAG. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adoptée 

M. Rafn transmet à la Société de géographie, de la 
part de la Société des antiquaires du Nord, dont il est 
secrétaire : Mémoires des antiquaires du Nord^ 1860- 
1860; Inscriptions runiques du Slesmff méridional, 
interprétées par M. E. C. Rafn. 

M. Encke, secrétaire de l'Académie de Berlin, an- 
nonce par lettre l'envoi des mémoires de cette Aca- 
démie, 
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M. le secrétaire général donne lecture de la liste des 
ouvrages offerts. 

M. Jean Miro, professeur de géographie en Espagne, 
présenté à la dernière séance par MM. Hip. et Ch. Du- 
chanoy, est admis comme membre de la Société. 

Sont présentés pour faire partie de la Société, par 
MM. d'Avezac et de Quatrefages, MM. Reinaud, mem- 
bre de rinstitut, et Lucien Dubois, employé au minis- 
tère de la marine et des colonies. 

M. Jules Duyal lit un rapport sur les trois ouvrages 
suivants : Géographie d'Haiti\ par M. Bonneau ; His- 

toired* Haïti ^ par M. Ardouin, et Histoire des caciques 

dCHaïti^ par M. le baron Emile Nau. Cet intéressant 
travail sera inséré au Bulletin. 

M. Antoine d'Abbadie donne lecture d'un rapport 
sur la planchette photographique de M. Aug. Cheval- 
lier. Quelques observations sont présentées à ce sujet 
par M. d'Avezac. 

M . E. Cortambert communique ime note sur l'état 
actuel de la collection géographique de la Bibliothèque 
impériale et sur les récentes acquisitions de ce dépôt. 

La commission centrale décide que la prochaine 
séance générale aura lieu le 19 décembre 1862. 

La séance est levée à dix heures et demie. 



MM 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ 

SÉANCES DE NOVEMBRE 1862. 



EUROPE. 

Kinéraire général de la France. lU. Les Pyrénées et le réseau des 
chemins de fer du Midi et des Pyrénées, par Adolphe Joanne. 
Paris, 1862, 1 vol. in-12. M. Éusfe Reclus. 

Inscriptions runiques du Slesvig méridional, interprétées par E. C. Rafn, 
et publiées par la Société royale des antiquaires du Nord. Copen- 
hague, 1861, 1 broch. in-8^ M. E. C. Rafn. 

ASIE. 

Les inscriptions assyriennes des Sargonides et les fastes de Ninive, par 
Jules Oppert. (Extrait du t. VI, 5® série des AnnaUs de philosopiM 
chrétienne.) Versailles, 1862, 1 brocb. in-8°. M. Jules Oppebt. 

Bijdragen tôt de taal-land>en Volkenkande van nederiandsch Indië, 
Vijfde deel, vierde deel, 1862. Amsterdam. In-S**. 

Institut nbeblàndais. 

AFRIQUE. 

Voyage archéologique dans la Régence de Tunis, exécuté en 1860, et 
publié soûs les auspices et aux frais de M. H. d*Albert, duc de 
Lnynes, par V. Guérin, ouvrage accompagné d'une grande carte de 
la Régence et d'une planche reproduisant la célèbre inscription 
bilingue de Thugga. Paris, 1862, 2 vol. in-8<>. M. V. GuÉBiif. 

Aperçu théorique de la géographie géognostique de l'Afrique centrale, 

ou explication de la carte, par induction, de la région qui forme 

les bassins de la Nigritie, de l'Abyssinie et de la Nubie, mémoire 

lu à rinstitut égyptien, le 16 décembre 1859, par le professeur 

Figari-Bey, Paris, 1 broch. in-4°. M. Figari-Bet. 
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AMÉRIQUE. 

Manuel de la navigation dans la mer des Aatillei et dans le golfe du 
Mexique, par C, Philippes de Kerhallet. Première partie. 2* édition 
entièrement revue et corrigée. Publié sous le ministère de S. Ex* 
M. de Chasseloup-Laubat, ministre de la marine et des colonies. 
Paris» 1862» 1 vol. grand in-8*» M« G* PsiLims de KaanALLST. 
Geografia del Peru, obra postnma del D. D. Mateo Pas Soldan, corre- 
gîda y aumentada por sn hermano Mariano Felipe Paz Soldau, 
imblicada a expensas del gobierno pemano, sciendo présidente 
constitucionai et libertado gran Marisca! Ramon Castilla. Tomo 
primero. Paris, 1862, 1 vol. în-4''. 

M. D. D. Mateo Paz Soldam. 
Recensement des Canadas, 1851-52. Recensement personnel, vol. I. 
— Produits de ragricuUure, moulins, manufactures, maisons, écoles, 
édifices publics, maisons de culte, etc., vol. II. Présenté aux deux 
chambres du Parlement par Tordre de S. Exe. Québec, 1853-1855. 
2 Yol« in- 8*. M. Bouillbt. 

Les Indiens de la province de Mato-Grosso (Brésil). Observations par 
le docteur Amédée Moure. (Extrait des Nouvelles annales des voya- 
ges^ 1862.) I broch. in-8° M. le D' Amédée Moure. 
Expéditions des Espagnols et des Américains au Mexique en 1829 et 
en 1847, par M. deMofras. Paris, 1862. 1 brocb. in-8*'. 

M. DB MOFHAS. 

OUVRAGES GÉNÉRAUX. — MÉLANGES. 

Quelques idées sur la science de raccUmatation, par M. Ferdinand 
de lAica. 1 broch. in-8^ M. Febdinamd de Luga. 

Notice sur la construction de nouvelles mappemondes et de nouveaux 
allas de géographie, par G. Foucaut. Arras, 1 broch. in-8°. 

M. C. FOUCADT. 

Documents relatifs aux Églises de TOrient, considérées dans leurs 
rapporta avec le saint-siége de Rome, par Adolphe d'Avril. Paris, 
1862. 1 vol. in-12. M. Adolphe d'Avbil. 

Det Kongelige nordiske Oldskrift Selskab. 1 broch. in-8<'. 

Société dbs ANnouAiBEs du nobd. 
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ATLAS ET CARTES. 



' j* 



Atlas van Kaarten over nieuw Gnmea. Behoorende tôt het nataarhis- 
torisch en etnnographisch yenlag daarover. Amsterdam, 1862. 

C^ljo,' i>* ti • ÎNSTITOT KiBRLAIfDAIS." 

") rtÉKIflUiKP'DES ACADÉMIES ET 80GIËTÉS SAVANTES» 
''^"' '^ RECUEILS PÉRIODIQUES. 

Tran%aclWM of.lhe american philosophical Society held at Philadelphia 
forpromQting use fui knowledge. Vol.*XII, part. i. New séries. 

Proc0édH9^ of the american phiiosopMcal Society» Vol. VU, n? 64; 
Tor. VIII, 0"" 65 et 66. 

Memoirs of the american Academy of arts and sciences. Vol. Vllf, 
part. I. New séries. 

Proceedings of the american Academy ofarts and sciences. Feuilles 31 
À 48. 

i 

Proceedingi of the Boston Sodety of natwral Mstory, Vol. VIII, 186t 
to 1662. 

Journal ofthe Franklin InsUtute, Septembre-octobre 1862. 

Mittheilungen d'Àug. Petermana, n^ 10. 

Le lieatenant-gënérat Chodzko, Les opérations géodésiques des 
Russes dans le Caucase. — F. Hochstettery Esquisse géographique 
de la Nouvelle-Irlande (carte). — Voyage du D' Th. Kotschy dans 
rtle de Cypre et TAsie Mineure, 1859. — Voyage de M. de HeugUn^ 
du D' Steudner et de M. B, Schubert, de DJenda, en Abyssinie, à 
Khartoum, mai à Juin 1862. — Fin de Texpédition conduite par 
MM. Munzinger et Kinzélhach» Leur retour eu Europe. — S« 
rortbographe des noms dans le Holstein sur la earte de Tétat- 
major danois. — Les noms géographiques en bas allemand. — 
NouTelte détermination de Taréa de l'empire de Russie. — Lapkukif 
Les peuples du Caucase dans leurs rapports avec le gouvernement 
russe. — Robe da Schlagintweit, Tableau des distances respedÎTes 
des places les plus importantes de l'Himalaya oecidental, du Tibet 
et de l'Asie centrale. — Le D'^ Henri Barth et Paul Du Cbailln. 



\ 
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— Lettre du D' BaiMe éerite de Nodpé, Afriqne centrale. — Ohoh^ 
Le nooTel établissement fraDcaisdaas le golfe d*Aden. — Û. Krefft, 
Les serpents des environs de Sydney. — NouTeaux travaux du 
D*" Bermdl sur le Mexique. — Récentes publications géographiques. 

ZeUschrift fur oilgmwM Mrdkunde. Berlin, a"* 108» 109 et 110. 

Juin à tout. 

N*" 108. Brugsch, Tanis et Avaris, discussion géographique <^t 

historique. — Lettre de M. dû Beurmann, Ojalo, 28 février 1862. 

— A, de Eizel, développement des districts commerciaux danois du 

sud du Groenland. — Friedmann, situation et déclin des Indes 
néerlandaises en 1851 et 1858. — Dove, sur le climat de Port- 
Natal. ^- Esquisse physiographique de la partie des montagnes 
Rocheuses voisine des sources de la Clear-Creek du sud, a Test de 
MiddlePark. — Le Mississipi. — Régularisation de la frontière 
rnsso-ehinoise de Touest. — Analyse de deux ouvrages récents. — 
Société de géographie de Berlin. Mai. — Koner, relevé des ouvrages 
relatifs à la géographie, mémoires, cartes, etc., qui ont paru depuis 
décembre 1861 jusqu^en juin 18Ô2. 

N^ t09. IfeinicJto, voyage de Burke à travers T Australie centrale. 

— U, Bartht sur la défense de Du Chaillu par le docteur A. Peter- 
mann. — E. HubMr, sur la situation de Baesippo dans la Bétique. 

— Lettre de M. Mor, da Beurmann au docteur Barth, datée de 
Mourzouk, 27 avril 1862. — TV. Koner, le Paraguay (carte). — 
Lettre du docteur David Livingstone au docteur Barlh ; duZambézi, 
18 février 1862. — Extrait d*une lettre de M. le professeur Mun- 
zinger, de Berne, au docteur Barth. — Les restes du canal de 
risthme de Corinthe commencé dans l'antiquité. — Société de géo- 
graphie de Berlin, juin et juillet. 

N*' 110. C. Semper, de Manille; voyage dans les provinces du 
nord de rtle de Luçon. — HAntzichef topographie et statistique 
des Tnrcomans persans. — EtzeU les districts de commerce da- 
nois du Groenland (fin). -^ Karsten, notes d*un voyage dans la 
Nouvelle-Grenade (carte). — Nouvelles du sort de Vogel. Lettre de 
M. Munzinger. — Les forêts de TAustralie. — L'ancienne liaison 
de la mer Baltique avec la mer du Nord et la mer Glaciale, d'après 
MM. Maaek, Baer, Loven, etc. Restes de la eréation tnimale des 
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mers arctiques dans les lacs intérieurs de la Saède. 
littéraire. — Société de géographie de Berlin. Août. 



Criti( 



Notizbîatt des Vereins fiir Erdkunde mu Darmtadt, 1862. N""^ 3- 
llai-août. 

N«* 4, 6, et 8. Population du grand-duché de Hesse aa 3 
cembre 1861. 

Abhandlungm der komigîichen Akademie der Wissenschafien 
BerUn. Aus dem Jahre 1861. Berlin, 1862, in-4<'. 

Classe philologique et historique. — Dirksen, Sur un témoi 
goage épigraphique de la consécration chrétienne à Rome aa temi 
de rincendie de la yille par Néron. — Gerhard, Sur OrpI 
et les Orphiques.— Iepstu5, Sur les lettres arabes et leur traDscn> 
tion ; avec quelques éclaircissements sur la voyelle i dure dans Ies{ 
langues tA tares, slaves et roumaines. — W. Schott, Études altafqaei^i 
SU* partie. — Pertx^ Sur la signification politique de Tannée 1810. 

— Bomeyer, Les singularités du code saion. — Weber, La notion 
védique des Nakcbatras, ou mansions lunaires. — G^Aard^ La nais- 
sance des Cabires figurée sur un miroir étrusque. — Ad. Frid, 
Budorffius, Ad legem Aciliam de pecuniis repetondis commentatiOt 

— Kirchoff, Sur la chronologie des décrets populaires relatifs i 
Methone. 

Mémoires de l'Académie impériale des sciences de Saint-Péteribowrg* 
T. IV, en neuf fascicules. Saint-Pétersbourg, 1861-62, in-4. 

N*" 4. Tentamen flor» ussuriensis, oder Versuch einer flora des 
Ussuris-Gebietes. Auct. A. Maack, 

N<> 6. Extrait de la chronique de Sempadet de son continuateur, 
par F. Langlois. 

N° 9. Analyse critique de THistoire de Vardan, par If. Brosset» 

BulleUn de l'Académie impériale des sciences de ScUnt-Pélersbowrg. 
T. IV, n«» 3 à 6. 1861. 

N<» 3i L. de Schrenck, Nouvelles communications de M. Maxi- 
mowksz concernant la faune de TOussouri et de la c6te méridionale 
de la Mandjourie. 

N<^ 4. Schrenck. Nouvelles de la rivière Soungari, diaprés les 
notes reçues de M. Màximowiez, — Brosset, Examen critique de 
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' quelques passages de la description de la Grande- Arménie du P. L. 
AUchan, relatifs A la topographie d*Ani. 

N» 5. H. Schiefner, Sur quelques légendes héroïques russes. — 
F. Langlois, Sur la succession des rois d'Arménie de la dynastie 
de Rouiièn. — J. WMtmann, Premier rapport sur son.vojage en 
Estbonic et en Livonie, entrepris en YucdeTétudc de 1» langue esthe. 
N» 6. DoTii, Rapport sur un voyage au Caucase et aux côtes mé- 
Tidionates de la mer Caspienne. 
Société impériale géographique de Russie. 2« semestre de 1861 et 

i" semestre de 1862. 
PhtïosopWbai transactions ofthe royal Society ofLondon. For the ycar 

MDCCCLXl. Vol. eu, part. 1, 2 et 3. 
Proceedings of the Royal Society. N* 48 à 51. 
The Journal ofthe royal Asiaiic Society. Vol. XX, part. 1. 

Capu Meadows Taylor, Sketch of the topography of east and 
West-Uerar, in référence to the production of cotton. — J. Muir, 
Does tbe Vaiçeshika philosophy acknowledge a deity, or not? - Of 
the same, legends chieûy from the Çatapatha Brâhmaoa.^- G. K. 
Nieman, Brief account of a javanese ms. iutilled : Bahad Mangku 
Ndgdrâ. — Slrangford, On the language ofthe Afghans. - Herm. 
de Schlagintweit, Glossary of ihe Tibetan geographical terms. - 
Bactrian coins. 
Mémoire^de la Société royale des antiquaires du Nord. 1850-1860. 

Copenhague, 1861. 1 vol. in-8. 

Sur la construction des salles dite» des Géants, par S. M. le roi 
Frédéric VU de Danemark. — Séances annuelles de la Société des 
antiquaires du Nord, 1851-1838. - Geographical eluciJations of 
the Scotish and Irish local name» occurring in the Sagas, by P. A. 
Muncfc. Transi, by G. Stephens. - The Northmen in Iceland, by 
Grimeer Thomen. Translated by prof. G. Stephens. - Séance 
annuelle de i859.- Orthographe de quelques ancien» .om» pro- 
pre» nordiques. - Teite explicatif de l'atla» de l'archéologie du 
Nord. - Séance annuelle de 1860. - Le cabinet d'antiquité, amé- 
ricaines. - Fred. ScMern, Descente en Angleterre projetée par le 
roi de Danemark Valdemar Atterdag, de réunion avec le» Françal». 
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^^oDS rabiques au Slesvig mériàional, ioterpréfées ^ïït 

^ C f^f^' "^ ^**^^® annuelle de 1861. 
\lfff^nùràUîk(Mlcynd%ghed og hittotie, 1858-1859. 

fj^veHôi Ânnalezdes Voyages, n^ de septembre 1862. 

Septembre. Journal de voyaye du docteur Charles Cany de Sioat 

• (haute Egypte) à ElObéid (Rordofan), du 22 novembre 1 857 m 
3 avril! 858 : introduction, par V. A, Malte-Brun \\. deSioutà 
Dongola-el-Ordy; II. de Dongola-el-Ordy à Abou-Gossi; IH. àe 
Abou-Gosii à Ed-Debhré. — Carte de la République du Paraguay 
(cours du Paranâ et du Paraguay, Amérique méridionale] ; carte de 
la partie méridionale de la République du Paraguay , dressées par 
M. E. Mouchez, etc., par F. A. Malte-Brun. — Carte du UlMfl, 
d'après les reconnaissances de la brigade topographique du corps 
expéditionnaire de Syrie, en 1860-1861; dressée au Dépôt de /« 
guerre sous la direction de M. le général Blondel ; par F. A. Malte- 
Brun. — Mort de M. Jomard. — Prochain traité entre la France e( 
les Touaregs. — Tableau statistique des districts du Liban et de 
leur population par religions. - Voyage de M. Landsborougb, <fa 

' golfe de Carpentarie aux bords du Darling (Australie). — Nouvelles 
de rexploration américaine de M. Hall, à la recherche des restes de 
Texpédition de Franklin. — Mort de lady Livingstone à Tembou- 
chure du Zambèze. — Les volcans de Tlslande. Extrait d'une leUre 
de M. Legrain. — La mort d'Éd. Vogel. Lettre de Werner Mua- 

■ singer au comité de Gotha. (Traduction de M. Ch. Grad.) — Prii 
mis au concours de la Société d'ethnographie, 1860-1861 . 

Octobre, Quatrième extrait de la Cosmographie de Dimashqai, 
traduit, pour la première fois, par M. A, F, Mekren. — Journal de 
voyage du docteur Charles Cuny deSiout (haute Égypte)àEi-Obéi(I 
(Kordofan), du 22 novembre 1857 au 5 avril 1858 (suite) ; IV. de 

. Ed-Deh héré à Es-Çafi; V. de Es-ÇaG à Kadjemar. — Ka Mooolelo 
Hawahli... Histoire de l'archipel Havaiien (Iles Sandwich). Texte et 
traduction précédés d'une introduction sur l'état physique, morai 
et politique de ce pays, par M. Jules Rémy. Par M. K A. MàUe- 
Brun, -«- Obsèques de M. Jomard, — Nouvelles de Texpéditioa 
allemande dans l'Afrique centrale, du Soudan égyptien et da haut 
fleuve Blanc. (Extraits d'une lettre de Khartoum.) — Nouvelles 
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cartes publiétfi à Qotha, par le D' Aug, Petermanny perfectionne-* 
[ ments apportés aa Stieler*s Hand-Âtlas, - Cartede la haute Nubie^ 
da Darfour et da KQrdofan, dressée pour suivre ritinéraire de 
M, Gh, Cany, par M. F. i, MaUe-Brun, 

BmnAOOèBritkneeteokmiàle, iioyemhte» 

I^a Gochinchine françaiie (carte). -*• LayrUt Réglementation de la 
pèche câUère en Angleterre. — \ Aubry-'le-'ConUej Le coton à la côte 
occidentale d'Afrique. — ValUm, La Casamance, [d^endance du 
Sénégal (carte). — Vieillard et Deplanchef Essais sur la Nouvelle- 
Calédonie. — Avalky Législation et administration des colonies 
aDglaifes. 

Journal asialigue* Jaillet. 

Rapport sur les travaui du conseil pendant Tannée 1801-1862 , 
par M. J. MofU, 

Journal des savants. Septembre et octobre. 

Septembre, Les moines d'Occident, par M. de Montalembert 
(1*^' article de M. LiUré), Leclures on the science of language, by 
Max Huiler (2<' article de M. Barthélémy Saint- Hilaire), -^ Cowin, 
le due et connétable de Liiynes (10® article). — Fragmenta histo- 
rica Graecorum, etc. (l*"" article de M. Egger). 

Octobre* Ennianse poesis reliqui». Reeensuit J. Wahlen (!*'' ar- 
ticle de M. Patm). — Lectures on tbe sciences of language, by 
M. Max Moller (3« article de ML. Barthélémy Saint-Hilaire). — Le 
duc et connétable de Luynes (M® article de M. Cousin), — Historia 
diplomatica Friderici secundi. Gollegit Huillard Bréholles (i^^ ar- 
ticle de M. Avenel). 

Comptes rendus de. V Académie des sciences , t. LV, n"" 13 à 19, 29 
septembre-10 novembre. 

N° 18. Note de fIL de Rochas sur la formation des tles de corail 
de la mer du Sud. 

Bulletin de la Société géologique. Septembre. 

Bulletin de la Société impériale d'acclimatation. Août et septembre. 
Septembre. Richard (du Cantal). Influence des sciences naturelles 
sur la production du sol. Lettre à M. Drouyn de Lhuys. — Léon 
Maurice, De Tacclimatation dans le nord de la France. 
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Annuaire de la Société météorologique de France* Août. 

Annales hydrographiques, 1862, 3^ trimestre. 

Pilote du golfe Saiat-Lturent, trad. par M. Le Gras (saite). — 
Fleuriot de Langle, Considérations sur l'Atlantique, le cap Horn et 
le Pacifique. — Carpentier, Note sur Fernand-Vaz (carie). — 
Elirait d*un rapport de M. le contre-amiral Bouet. Détroit de Ma- 
gellan* — Routier de la côte S. etS.-E. d'Arrique, trad. de l'an- 
glais par M. Le Gras. 

Bulletins de la Société d'anthropologie de Paris. Juin à août 1862, in-8. 
Boudin, Sur fa consanguinité. — Pruner-Bey, Sur la nomencla- 
ture anthropologique. — Halléguen, Sur les langues sémitiques et 
ariennes. — Chavée, Sur la morphologie des syllabes chinoiaes. — 
Davelouis, Sur les relations des questions anthropologiques et zoo- 
techniques. — Daily, Sur les races indigènes et sur Tarchéologie da 
nouveau monde. 

Bévue du monde colonial. Octobre et novembre. 

Octobre. Lettre sur le Portugal et ses colonies, par M. Emile 
Cardon. — La colonisation du Queens* Land, par M. W. de Pon- 
vielle. •— Nécrologie. M. Jomard, par M. Bichard Corlambert, — 
Chronique, par M. A» Noirot. 

Novembre, Inauguration du service postal de llndo-Chine, par 
M. A. Noirot. — Principes généraux de géographie agricole (fin), 
par M. le D' P. Sagot. —Chronique, par M. A. Noirot. 

Bévue orientale et américaine. N® 42. 

Cl. Bernard, Coup d'oeil sur la science ethnographique. — 
Schœbel, Étude sur l'antiquité américaine. — J. Umery, Hoilw sur 
la chronologie siamoise. — C. de Sabir, Documents russes sur 
rétendue et les populations de la Sibérie. — J. Umery, Aperçu des 
langues monosyllabiques de l'Asie orientale. 
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DÉCEMBRE 1862. 



Mémolrefi, Motlceii, etc. 



COUP D'CEIL 

SUR LA 

TOPOGRAPHIE OFFICIELLE EN EUROPE 

A LA FIN DE L'ANNEE 1862. 



En 168^, le roi Charles XI, de Suède, interdisait 
de publier la grande carte de son royaume, dressée 
par Andréas Buraeus sous Charles IX et Gustave 
Adolphe. 

Le grand Frédéric s'opposa pendant quatorze ans à 
la publication de l'atlas de Silésie de Mtiller, continué 
par Wieland, Schubarth et Hase, et quand, enfin, il 
consentit à cette publication , ce fut avec défense 
expresse de corriger les nombreuses erreurs de la 
carte* 

IV. DÉCEMBRE. 1. 25 



(.: M» ) 

En il9A; Koopf ayaptpiiblié nw oartq.dti h^isg^n 
Viat ée Nûremtier^, la maison de Brwâeboujr^ M àisr. 
pàraltreice travail et m pqm( Tauteun, , / . : , h 

Ea 177â^ les coi vies de k carte dek miaiison d^) 
Sairoie ^( Borgôiiio ayant été retDii0bâft^)Qn laî^i^ 
subsister' les ihutes dat» la pùtÛQ de Viseavre mlatiT^j 
aux AipesietaYix Apennins, On voataivemjpêofaePiaiDsâ 
leë Ugoriens et'les Franfais d'ntUiaer ce doctutent qh. 
cas de guerre. ; i ; . ' ^ ^ 

•Enfin, à des époques moins éloignées et ph^ parle- 
mentaiires; quand il s'est ^gi dans les divers Ét^ta^tl^ 
TiJ^rope' de • voter des fonds po\ir rexéoutiçn.dUjMQ^ 
grande carte topograpbiqoe .ou de fi^er« lesba^ieis fin 
travail, on a vu d'assez vives discussions s'élever entre 
les partisans du secret et cmXf de la publicité. Il faut 
s'applaudir de ce que les idées larges et pratiques ont 
Mt raison des arguments spédeqx d'un patriotisme 
respectable, à coup sûr, mais fourvoyé; c'est sur des 
éléments plus positiÉs qu'un pays doit compter pour sa 
défense. Aujourd'hui, prévue tous les États de l'Eu- 
rope font exécuter et publient une carte topographique 
de leur territoire. No^^ allons jeter un rapide coup 
d'œil sur le degré d' avancement de ces différentes 
cartes. 

Cinq États ont terminé la leur, savoir : le gratid 
duché de Bade (^^), la Hesse-Çassel C^^), la 
Hesse-Darmstadt {^^), le royaume de Saxe (^,^1) ^^ 
le royaume de Wurtemberg (f^^). En outre, laHesçe- 
Cassei a publié une carte de nivellement de ^on terri- 
toire à |ç^ , remarquable travail qui ne donne le 
rriiefque par courbes de niveau; elles sont tracée$( en 



rcRIJP^ PèiP^I^ mu t:iiàkqtei>tt}Oit($m^abt^E:i Nmis 

de l'exécution deM^0''obilVt^;^-4ilMIitiK)Rai i^iëSB^ 
(^fiit:i4@u ^ribddi'iâe ièuvfjpadiUcaliQQ)]^ J^V^âm Qu 
g)^^ âucte&iâsjdïddeta^actt /de ci BSgiÀ'i i&ip iJÉùeiki^ 

ïteuJmdta&t^4eîi8ââiià>188l() .daeUsfsdp' i^yAUiue 4é./Sekxi&> 

1821 à 1851. -S'il--..-: uU^r^ 

"Ot^^^^fcis^elsusè^'âi^isoûs enr i^qs dcsttégçmèsles 
Mè.tê ^âi tPlit) eèlrte' bffidelle gsti^ eoUibfdjs .puMieâtioiim 
<lÉâlëUs(i})ii^e«mè^ë (WtéforleioloasFraT^eFoiEdj ceqiariJiîÉU 
étk â^tt^tlt^ déliassé ktn]9oîtiié({lei:ieipJcBa)^e]^ etiiums 
<ffii*(ms''ôei[|ttVetiîré^e à t)aràtiFe^ ïi deuxième ' icaié-^ 
gorîé appattieïKVont les États dont le travail est mpiasi 
àMaoïcé ;, |)oufiGèuX''-l|i; ricHis diroiis m\qni en a déjà pdosm 
>' ^Véici ^la ]ï^^ par ordre i alphabétique ded États de 1% 
p)?èmiè^e catégorie ^:> Autriche (échelles div/enses)) ^a^i 
^^^ <¥û^h Hôllaiide (yj^), 'Franoç (yç^),.Hes 
Britainnlqees^ (esie^)^ Italie; ^échplks : divorces) y Pntôsè 
(rti?^'^ TWbo)v Roasie (e-^èt ^^-^îj^),. Suifise (75^)- 

' I , ' i < f 
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Aprèô laRiissie) rAutrlchèest la puissance qui a 
levé m publié la plus^mjbdei superficie de payd^ Toute- 
fois, il lui resterait encore), pour avoir • donné t6utsoQ 
territoires à< faire paraître la.Siavonie et la Croatie, les 
frimtiènes niilitairesylaivoïiyodieixlejSerbte^ Iq banatde 
TTeuEiesvvaretteni^n làfiongrie^doçtlaicarte n'a encore été 
publiée qu'à -|^^5^ ; total 818 1 447 :kii0môtres.-carréS4 



À 
i 



{m) 




et _■_ , échelles de beaîftii8^'î»féfWtfr«S>'ti 
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celles qu'ont adoptées les autres États. On peut même 
dire, en toute rigueur,^ l^if^IÏ n'existe pas de grande 
topographie de 1* Autriche, puisque la Vénétie est 

'iiciMérimni kUË'$'^nm"iii \éikèim^^M'&\en 

i'SiO que parurent les preniièrés ■^6a»iétKÏiisfifér«i4i«- 
'inajor' autrichien.'"" 'i ''" •"'''■ ••"'i>i'l'i'-i'^^qoj oMro 

'■■ <'• . •" ■ -^-'î.' H i-l .-li"i,(|'.l'iri-r>I( i;',.| ,>'K([A >.')b 

'(,1,1..' , K l'.,'|i...<( ■■ii/r. 11.' .!> ;'i .'ivil sf) ^-ijljoiTjfb 

'' Éii liS^OOVÎè gênéiàl'Mbi'èàu'e{'PÉÏ([8{ëâ?«a«àiHfti 

■ 'Joseph ' 'k^rmm^l 'V uHe cà?tè' ftiê'lâ'm'^iy^ j«a«t 

" tireésé'é" pàr"ie's 'u?g^riiëtn's" frâfl^âft '^<'>Ôà^WfiS? Éa 

tSii parut'la prèiUm reMëWtèi(èi^k,^^^Vm 

'pis encôi-eteriiiirièe âujbiii'd'aràVïi eô'l^âtfe K^Jiaf^iïee 

' 'quatre feuîllésV àont ' 'AeAi' 'à^ât'tifetlSéh^%%«%^R9e 

rhënàne:' cei yiitre''féuiïle^''rét>i^geilten!l'§'è4 ^ 

''bd5' k!i(5ui'. càt-i^ë's : l^-stfp^ï'feëié^tofâlë' (B!«itfi«(ivi»e 

' esf'iiV'^'tJïïÔ^kilriml c^r^èêi its'&fiUtoa^'fâii^gfe- 

'■;^hîquel ^âôjides m fén^këëi tt^^àll n^rffpis'^ 

rlgoùrëusyiïi^nt' 6Mei4'éé§? 'éV"ié^ âkvébr^'^^Vks 

'"ii\èVèk'r'e'eâl'i''brf''îrtcî)hvêHietit 'm^mikt â^wSée 



(M) 

i89 oiîànàV xjI orip^iuq .odonnrA'I sf) oidqr/i^f^qol 



;^" 



carte topographique, d'autant plus que^i^jtu^s au cc^jir 
des Alpes, les départements de la Haute-Savoie, c(e la 
Savoie et des Alpes-Ma^U^p}ç^ offriront de sérieuses 
difficultés de levé et de gravure. Dès que l'annexion fut 
i»Ri.&?*cWîqfl9^Bfei ?q;, ^',9Ç<îH^i.<^e, j^Ji^ 9^^ép^te- 

.i^FgW¥î^i;«ej^ J?ft';tlfii^".'ff^}!^^;.^^* ^"^M^^^^Wr 

êWfi^K^i^iift ÇS?nç§ e|^A4^^5^.? l/?/^,^i]pm,^ carrés 



' f'{W2 ) 

Ô4 823 kilom. carrés, c'est-à-dire moins du cinquièirie 
superficiel du terrtfeîrë'Mn^îs?! iî 

On ne saurait préciser dès ce jour l'époque à laquelle 
ïibdit'a' ' fetf é ' t^V^ 'PéùVi^' 'rtâHflîffeôiatei ^ îabtre , . 
ctjrtfe' a^^êii-bikjof'; '<Jùôl' icjtf n'<4n !86it=,"%nè'néfet^Mgie 
■àVeè utteliâtrté' ititélllgfettfelslet'iifleac^iv^ SifàH^^é. 

• Les officifei^'èlîargèà'a'fei<^'télolte9>lftÇé6,î5W 4e^»fl«n 

"dëpl'ôieht âané' cette ïiiasèion, 'toil5<«ïk i^<ê^ê>«=6ôfc- 

"Vent 'tiangèreusè'' liné ''éiiërgrè -•énàWAàBIS'^ftfe ^îgôe 

' ff'élogès q\i'éttë i'e'^è'éétfftlIffeaaHtîpÉlir^ Jnob 

;■■!-• t '-11.!:!-! ;l.ii.. Jm'uii mi;)/uoi4 mI airp ,]riB8«Bqn9 

i.:- .ri I ol ■■.■.,ii(|'i'. iii|) 'ii^(jj;,tAtnyK;l'l :»1) HhiamoinDmog 

. rMji].i,f,ji:r^- ",;■'! /i.i;.";iJ>..rjl>ii(iiJi;:)tI(liiqi3l enisf) azof 

Par la nature horizontale de sa suiftce, M'HoHJmde 

' échappe à une des gi-àndeë dîfflctilt^ dé \k l(^^*à- 

phîe : le figuré dé là ti'oisîèiïiè ditoensîoti'bd d'il i*èBef 

' du terrâÎT) ; àusfeî , darià la carte toï)Oêi*apWqiië de' fce 

pays, là iiàciiare ue 'se i^ticotttl-é t^tlé ^cÈé Hîiï éd loin 

pour dés 'ôahés'W poifr- W tî<)llitî^''Wàfe\ftênttés; 

• mais rètat-mlajof néèriàtidâis â'èist' crû' {MJëë'â^tttie 

• précision et k un soïii triiit partièWiér^ daftè'tàl pftii- 
métrie de sonœuvre. 'Ott' cfômprénd^ù^'tto '^a'^V'ti^ 

•' lequel i^înotidiafidh ëàtèri'ttlèuiîé fètii^stiS'ÔÉi^rlBt un 
- moyen 'de défetise, dèVàlt kj)p6rtér an'«tidfe:de-.soii 

• nivellëràent^ùb Wiïi'd'atitâht'plii^ififnOïfe^i .gifles 
^' 'différences 'dé iiîvéàii è^tit'^lb'iïïé àtipIfêcMBlëâ. ?C'fe§i'en 
" t85b qué'îâ càHé dé ia'HcHMnaè'a»'tfMim^fteô'à-^a- 
' 'râî'tre ; À éri ^rééte'à'^ùMèr'ViiigMèuy fëtiaï^/*f^é- 

sentantûti^stit)érflëié d'à pfeiîrpfès^BOdb^'kÔèriw! ôé^és 
' ' de terrain', là- sui^érftcîte-tbtàîé *%: Hollande^ i^ânt de 



( m ) 



ILE^ BÀtÏANNiQOKSt 
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. L'Ordflance Survfey-officê ptjblie dés carte? de quîtttjé 

^.geWes diffét-ents t 1" |)lrtné de villes, dont lea.éclij^l^s 

. varient de i^ à ^ ; â*^ î)laxi^ de parois??^ (}ft. j^otp- 

, munes à ^ ; S *> cartes cadastrales des çojn^f^ if^j^^ * 

.A° cartep générales à ^^. Cette . dernière ^ts^ii n^e 

.carte topographiqfue propreMent} dite^ ç'p^t, ffi .s^i^e 

dont nousBou^occupercMisi^. Novi^^r.op^ jçça5i,^q>j^f, 

en passant, que le gouvernetnfent anglais est, de totis les 

gouvernements de rEtir<Jpe, celui qiii déploie le plus de 

luxe dans la publication de ses travaux topographiques i 

La superficie de T Angleterre et du pays de Galled 

est de 150 162 kilom. cartéss. AU 31 décembre 1861, il 

n*m tiBstait plu5àparaltreqiiel238tilom* carrés, àppg-f- 

tenaiit alix Cotntés de Northumberlàttd et Cumberland. 

Là superficie de 1* Ecosse est de 77 670 kilom. carWs. 

Au âl décembre 1861^ 9118 kîlôm. Carrés avaient été 

publiés ; il restait donc à paraître 68 662 kilom. carrée. 

La liâture montagneuse de TÉcosse y tend long et 

difficile le travail tôpographiqUe, 

L'Ordnance Survey publie deux cartes d'Irlande à 
; Tulle doiine lé nivëllenient par côutbes seule- 
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ment, Tautte le dontte avec lés hachures. La première 
de CGB cartes est aujourd'hui terminée; de là. seconde, 
il n'avait encore paru, au SI décembre 1801, que 
4828 kilom. carrés ; il en restait donc à publier 80 150, 
sût les 84 958 qui constituent l'atéa de rirJaj;ide. 

Depuis l'époqUe précitée, les tra-vaux de l'Qrdnance 
Survey ne se sont pas arrêtés, et, pour faite, ^a pari 
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Royaume-Uni environ &0 000 kîlom. carrés. On pourrait 
alors résumer comme suit ^^^^^^n à ce jour : Aréa 
du Royaume-Uni, 312 785 kilom. carrés ; reste à ter- 

89apl3up aiij(f9fa 9^niim9J J89 noiJBoilduq si Jflob .^j^j 
. -' ialBlnaho 88^#'%I 9b gJifio «I la ,89àaaB 

t 1 

-ii 8\e €8 aoiivnS .noiluoàxa'b eiffoo ng inamaUsDloB 

pour act^Çj^ef^ ,fî#|ip^^<^^bS?\afi?^S(f «îsWajfiftftfii 
P*#.fH.t,ÇW'Mi^.5pill(Ï^WlWxÊeP'*'ite8Té<PJl 
dev^çn^u^^^r^y,^ip^^ 'ftrf.^^^ffl.o'ïjo l'^Hyfl§rîl^éK-9b 

La ' ' " '-"'■•''•' ■ ' -«■ •■ 

de 
à 





Le royaume de Naples avait commencé, à l'échelle 
de 
feuill 

et à la ,c^fitii}j|^j^(^,i M,<^[t%y0,^,jm>imf ûsmsîiin 
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iianuoq nO .aàri^o .moIiiOoOOù noiivfioinJ-omu/îvoH 
-i9j js 9lg')i ;H'jTii30 .molii g8T SI 8 ,ifi[J-9imir//ofl vb 

parties distinc*^ ^ài»i5§*Wllk^i»M '^l^n^^ H 
, dont la publication est terminée depuis quelques 
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aoinées, et la carte de la"iTusse orientale à 7^55 , 
actuellement en cours d'exécution. Environ 83 978 ki- 

io*/4si^^Wfi%arîamp^iièik^W"(Winis'i8'i 
pa#aft«?9ar5»j§(ftA fîM. ftarfgi?ilii)êfti(ââmaf4mr"^ 

Étâ^îiJKMëë. ^É8y'fêî.iïlë^iîoâ"ënë«tà iWfi^s%^' 
rapïfoftenfSW'pi'ÔWiicé^deWti^é ét'k'k'Silésie! ''■^'^ 
l'èfe'àifttlkà' ïfe^^xë;' h! ' •■i)r{dcipytè'd'é' 'Itêuss;'beïle ' "' 
de-SéîWvâh2B6«i^'et'»''^d*kiifcklt! 6nt"Mi 'àVeè"ïa"f' 
Prôly^I îi-fâbMJêliï' fefiH'értu' (ïuliUf là'yaffe'^àé'"^ 



leu?^tê??î«>&-#'aWlé^é^ ^'i)iibli^é''daïj leb' 'inénl^i'''" 




RUSSIE. 
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1« tImsUé 4e popûlAtiM 6M le plua ooioiâériiUe, ft^jté 

publiée àréchëlle dq -^^^^ Le royaume «dQrPidi^MjBt 

j • vibgtideox jatoriveruemente,' à Tj^^çy , .o»tidéjà)pfim«.<)n 

» a^once domine 4evaiit U^fitôi paraître cinq.iiouvieiaax 

' jgcmVerriemetitB, qui porteront à 3 AA0î97?. fcUougu carrés 

• ttk silpdriKie' depâiys. ptlbUée à nrà?^ P^ ^^ J>ép<^ 4ë^la 

gnettiftâii Saim^PéiiMrbbwi^^ h^ mpeTÛm^^tos^^A^M 

' RUsète a^BumpejâlAtttâe^S 836 8&3 kU(yi&» oârré^ ii 8>d 

f^iitdoiic^èr'ftSefSOOklloi». e«rrè$r^6la:Ru30ieait 

'teffmiiié' ftèû loettYJre 4t^gttti^îqMf M^i^ la ^i^ppié 

avec laquelle le tratàil de l'état-major russe a étér^^é 

^' jiHiqU'id et'if'dtegt'é d'&vatieesient deé lev^ aiMr.te tep 

<<-iiSHi» f3ëntt6ti)9tit 4)esl)éi!ep qm Ifr fiul^iliAAtim miffpl#& 

vite vèni sfon achèvement. 

smsfilÈ. 

Là Suisse est prëâ d'atoil* terminé sa carié topogra- 
phique et ttlîlitaire ; il n'en t^este à paraître que quatre 
fèuilles^ donif âétiix is^ront remplies^ par des renseigne-^ 

' mèfifts stàtiâtfc^^, et dont ies deux autred» lactudle- 
ment^àlagravore, représentent une saperficie d'environ 
8 901 feilom. carrés, sur les *1 420 qui constituent r.ai[éa 

' de la confédération helvétique. Aux qualités maîtresses, 
exactitude et clarté^ là «arte de rétat-tnajor fiWflral 
stîisse ubH deâ tnéritës dé ferme qui kt plaoani an pre^ 
ùâët Hnè des leùvres' de k topograpMe ffiodemei 
Étàht admis le pHiÈcipé de la ternît obliqne, il était 
itifiposMble d'en tirer utij^lusl brillant fet plù& beui^uî 
pafti i^u*oB ii& Ta fait danë cetemarqtiaibletravidl, 
commencé en 18éd; Thônoîtlble général Dufotirf itu- 
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•elaftsyèi'ti ^liiàpifefueF ôa;rtS'aui«OTtpûrdei2tariçt^ é^i 

^id^IVbiH^^Y^ è|^&iMo)8 lista /déb É^tii)q;6itjet)ilfq]^jp 

liste des États qui ne sorlt pas aiisâî ia^^^^âiioë^ clads 
la leur. 

Danemark, j^^ ; Suèée, j^^ ; Portugal, — Vsô- 



,., *'.» ■' 



» 1 

-' ''^t^ FUyâ;dM^'(le 'tk^ematrkn'a bQOote ^e 

^'iiâifë f eùiltéë ' de > - &ki eattëj Îles . fkûUés donneiiit des 

^ f¥à'êÉQfenlk^^âé»:îteâ a» Sertané, "NJekopTBg^: et tâlaod. 

• tj^eftétt^tiîè^'âu terraitf déjà publié est? ,dîàf peW p^ès 

S^904^itcmiJ(iâti}éâuLa.oartôcldnùi8e ûffrtiCÔoidet)aftl- 
^ ttliJ^èr 5(ïtt*ôfl€f Tigbrë'leïielief ipar! cdwrbes 'aettlemetit* 
' €[*é£ft àii/^itBâ^4ellei]iâiÊb€grëltabI@y)eat\lôscotirt^^ 

''é'ëritgîavèëgftt^'légèx^méht'et8';'einbr45^^ âvecles 

' ^ aéiàaëi|}lâyiïï«5diiqp:tô&;fce6x^^^ y perdetit 

J^ë la^ clarté JDUrébtel, tesîbasesîderoaaVreiacmt é;kqel- 

r îgfitès*'eSti^ gravure desiplaïQèhcâi est â*tix\^ fgraçde 

^:|iue68è;i'I U'!..i'.^ :»!:.a: oi'ul'î -"o:*! ::j ôj|j^uiii;.j 



{m) 

n'i£q£89lIiiiol 80:) ob 3iifl!ffflft|BJ .'isilioiJifiq juot nîoa 

.Oc81 ^1) J89 9Jn9oà'i éiulq rA ,0d8i ne 

d'autres, il l'est par une s§pfeiAÇn<^H$S|^oy^^ 

^àmyêÈ* m^^^i.MW im- , oiiuH oh ieaie Ja 
-hiffiiy ')[ : iiio?. .,„'„t; j; oildiiq oa iio oàilduq Jea eJiiîo 
,il.iiidiinji(I-'j^^;tH j;l ,^9îq^^.')H i;I ,9b£a 9l) àriaub 
l'j '.nOi/Jiil eI t^'fbiiir: àsni'A -avh-jdù f!>I .^lodmaJiù'//' si 
Il n'a pani,S'erç4«Pi]Pc<H*?^:%<!i'ig.^fc^BlRff«f 
fEJPlè'îpfe .%il^%'^M6??^f^t-.WW. ^at,^,gavjron 
6000kilom. carrés. Soit quie le crédit affecté^^çi^^^-a^jl 

trop pressé de publier ce^^ijqjs, i^^fr^é^^WSA 



l'mf^^êP%'m\s9if' 



feuilles suivantes soient moins défectueuses du c^^^ 



la forme, car la carte du Portugal a été levée avec un 
soin tout particulier. La jâ^fere de ces feuilles a paru 
en 1856, la plus récente est de 1859. 

Mt? m^WfSt^W iêî.#^.^ây?=> êmmm^k^ià 




et ainsi de suite, -febial 4ëfl^^i'^ii^^!fâs.ëfôfëmâaÉ4 
carte est publiée ou se publie à ^^ sont : le grand- 
duché de Bade, la Hes^-6ii§i^, la Hesse-Darmstadt, 
le Wurtemberg, les anciens États sardes, la Bavière et 

"J-A ^^l^l'la ;t'8iÀÏ«Khe8e,^làffVêngHë?îès'aiffiHS^'M 
tmé rÈ%\Ul sMfJJ lîï'gôS'lKfliJm'/iea^^fe . oiTOiq 

3f ■iç'miilLV'îiîftèlfiiéi'lîii^sfeis Ô"flëii^fe'é9l«^i*[fië& 




A 7^^^, la Bohême, Tarchiduché d'Autri^bé?1ôD 
rie, •èld.''îlïa»»«ffi!ï^3fâto&K^^at^feftyo'I) gJiîjà arjxn'i3r) 893 

dêjài (]fue iïiOfts'bvôïfô darftlSoftftHs OférftrittôniiÎQ»},^) 
dfessuâ''l8s''èmeé'^^cfe^^ll«^èStelii^^f^ ' 

jVtoW. «dii^' cfevèift Idô^I thmiêfe^hlwkiàoitAnU 
de* 'â<ttrt(fl» »éi (»^fr^^»^'^l6§f»hë|), ^quéitsfc§ i^mk?) 

^nj^,ffâf'1fetdi--Ôraj<tf fifarf^ftSêi^/e^tl^filUsIlèi^fl^Bàfi 
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L'âréa totale des pays quipënvent eirtrer aai*j:riolè:ë) 
énumératiCfn ^t de 7 8'lO'Siif^ ki]om;i tàrrési' ^ej 
notiibre repré&i3iitiô dodci ïa .parité de- rËcitto]f>& diâit 
nom auroti&'laUopograiphie quand 'sérFdqt acbevéektes^î 
œuvres actuellement en cours d'exé<?qtimJLeBféoîUSfe^ 
piibHééJs jnfeqii^âi ce jim imnetiti urie^isapearpeieiae 
pays de'<& 6â<^986'kîlom.' carrés, sur les l^ milliohsjBti 
qudquéi^ mille kilom. carré» i^bût ^e c6»gipôs^ift i^Uh • 

perficie de TEurepe. G'e6t/^(Mûdime^oii lev<>llv'|^B9'(^ 
latabitré^èupêl^ïièllô da«ravaii^ 1 i ^ • :j u 4 / 
' " Ji€s Étkts j(|ui ^i*estfemtit^^ti blaDc^>apfèô q«é' ttogâ^ 
aurons teinté tous ceux dont le lèi^ ek'iteMiipé -^I 
s- exécute lact^^ielîemetot; bout lèé éuikiïits^r'laïmîqtfîe, 
lé ' gràtt^i-^itrèhë''dë'NassaÎ!lv ; l^Oldenbowg,^ ié Bruïte-' 
wick, le Mecklembourg, l'ex-royaume des Deusi^Sit? 
cSeâ, la fiësëe-'Hbmboûrg,^ Wpfyêipautô' ^' "Vji^âîiie A, 
celle de Lippe, la Norvège, la Htogrî<ô; la Tr^ëirlvônîr 
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Belgique, le Hanovre. (En toat, 1 721 108 Ky^ffco 
ces derniers États d'exfl^lte»îes^rt?s,top<igritghjigije|[,, ^ 

{jihôih ^1» ^»^€i ^ -Hwïovm. ; de .feu. Je .^n^'oç, jp^B|9|j 
(l^iî)*îte*ôart^desbaUUflg^;ie ÎÎPr^fi^eJBpïB»^!), 

Munit '<iTOr;$?)v Je» aarte^^d^ Mglqwiie i^^aâePPîi^BlÉ^ 

dten ilesi. r^rpttebte. qîi€ij.cfiçteii|^.;Éi:ft^ ^^TAW^m 

n'aient pas ipité )^s priJH^p^tô» '<^t d^cb^^ fl^ ^e^ 
4'Apb^lt et depçhwartfiboqrgi ^D qbl^napt /d'être fiqgi- 
pris dan» l^ levéî! de quelqu'un de leprs voi^jp^., î 

Mous tenï^inerons pw qu^ïqu^s rewftrqiies trè* ' g^r 
Dérales cet ^xppsé de T^tat nctugl d§J^itopagfîi.pbip 
officielle ^nSoropeu 

Presque twisles pays ont publié, outre leur carte à, 
grande échelle, des cartes réduites dont^réohelle varie 
âe TsïW ^ îoïbo • Quelques-uns ont aussi publié des 
cartes d'étapes ou des cartes routières. • 

A peu d'exceptions près, tous ont publié des plauiS' 
à grande échelle des environs de leurs capitale^ ou de 
leurs principales viUes. 

Deux cartes seulementi celle des États sardes et^ 
celle de la Suisseï ont adopté le système de la .lumière! 
oblique. 

La projection modifiée de .FlamS(tçedt est.ceHe qu'on, 
trouve le plus généralement employée.. 
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Quelques États ont fait un nivellement géodésique , 
les autres se sont contentés d'altitudes barométriques. 

Le diapason de Lehmann pour l'expression du degré 
de pente au moyen des hachures est le plus usité ; 
presque toutes les cartes allemandes l'ont adopté. 

La majeure partie des œuvres topographiques ofll* 
cielles sont gravées sur cuivre , les autres sont gravées 
sur pierre. 

Enfin, pour deux ou trois des cartes qui font l'objet 
de cet aperçu, il a été publié, soit avec les cartes 
mêmes, soit isolément, une notice sur les travaux 
qu'elles ont nécessités et sur la manière dont elles ont 
été dressées. Dans un travail ultérieur nous repren- 
drons en détail l'historique de chacune des grandes 
cartes topographiques officielles de l'Europe, et nous 
établirons des rapprochements entre les différentes 
méthodes adoptées pour la projection, la triaogulation, 
les levéSy l'expression du relief, la gravure, etc. 

G. Maunoir, 

Attaché au Dépôt de la guerre. 
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,9upi8èljoà3 Ja9fa9ll9/ia nu :ïifi'l ^ao 8i£là asupIsuO 
'.esfjpniymoixid aobiJîiHr/b aèifiamoo Jfio8 98 89i]ir£ eol 

;-à;ri8tj 8«Iq 9l :J83 89iuiIoBd &9b n9Yom Ufi 9^n9q of> 
.àJqobB iaol 89bnBfn9ll£ 89iT^a-^9l 89lifoî 9up80iq 
•mo 89upidqB'iSoqoi 89T/U30 89b din&q Qiudi&m £J 

83à7£'I3 ni08 89'lJUB 89RA'lRSir0RlT 8997inS ^«08 89ll9Î0 

.9rio;q lUS 

SDR LÀ ^ 

gsmo 89l 09Y£ ^io8 ,èiiduq àiè iî Ti .nr^eci^ ^^^ ^^ 
xu.BV.it 89l .uf 9^5iira"'i^l »^mi ii08 .89mém 

-noiqai 8rjon •iu9ië*M'Tîfev18W^f^^^^^Q .899B89ib àlà 
89bnB'isH9b onrnBdo 9b 9nrn o.t8id\f lœ^ob no 8rf^-b 
aaon î9 ,9(iO'iu:i'I ob ^■jlD^ioiflo ^oopiiiq^n-oqu) ^oJi^o 
89ln9i^I^sâi^i%^Hf9 8ia9nnriv)0'i(](ifii a^b riïoiddi^lô 

coi]naîâ^,cmffié? 

propresjjj^jj^jj-IKiir) la sphère de la géographie sérieuse 

Sti^t^éP^Î^^^ êiWâW* vous êtes émus à Tannonce 
d'un procédé ingénieux pour appliquer les voies rapides 
de la photographie aux plans parcellaires ou topogra- 
phiques, et même aux levés chorégraphiques. 

L'idée première de cette utile et grande innovation 
a été émise par l'illustre Arago dès la découverte mer- 
veilleuse faite par Daguerre (1). Bien mieux que Wol- 

(I) Il nous sera permis de remarquer ici que le mot Dague'^Te ou 
û'AguerrCf comme on devrait l*écrire, vient de la racine eskuara, 
aguerTj qui signifie paraître. Dans les provinces basques, où les mai- 
sons étaient isolées comme en Norvège, en Westpbalie et chez les 
Umormas de l'Étbiopic, les noms d'hommes s'identifiaient jadis avec 
IV. DÉCEMBRE. 2. 26 
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laston, et avec une perfection prime-sautiëre plus grande 
que dans les photographies, déjà inventées alors par 
M. Fox Talbot, l'inventeur français et son collabora- 
teur allemand Niepce, avaient montré que la sublima- 
tion successive de Tiode et du mercure sur une surface 
d'argent très polie permettait d'enregistrer l'image 
au fond d'une chambre obscure, tout en atteignant une 
précision extrême dans le fini des détails. On pouvait 
dès lors pressentir que la photographie servirait de 
base à des instruments nouveaux ; mai$ il s'est écoulé 
près de vingt ans avant qu'on ne l'ait appliqué au mi- 
croscope pour étudier sur la terre l' infiniment petit, et 
au télescope pour saisir et noter au passage l'infini- 
ment grand dans les vastes profondeurs du ciel. 

La photographie géographique se place entre ces 
deux extrêmes. Mais comment employer les tableaux 



ceai de leurs habitations. Or le Dom aguerre ou aguirre appartient 
toujours à une demeure située sur une hauteur et qui parlait de loin. 
Si, à l'instar des Allemands, nous avions Pheureuse habitude de 
prendre nos mots nouveaux dans les fonds ^i variés de nos langues 
indigènes, on aurait pu adopter les termes aguerr&ry aguerrure, etc., 
qui, par une heureuse coïncidence, auraient contenu dans leurétymo- 
logie ridée générale du phénomène produit, tout en perpétuant le 
nom d'un sagace et fortuné inventeur. Le mot daguerréotype a les 
deui inconvénients d'être long et d'être hybride, c^est~à-dire formé 
un peu monstrueusement d'une racine basque unie à un terme grec. 
Limité d'abord aux dessins automatiques reçus sur ie feutre végétal, 
le mot photographie n'est pas exact, car ce n'est pas la lumière, mais 
bien ses effets qu^on transcrit sur le papier. Ce terme a d'ailleurs Pin- 
convénient de la plupart des mots nouveaux qui se déflnisseni trop 
nettement par eux-mêmes, et dont le sens est ensuite dévoyé par le 
progrès des découvertes. 
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plats sur lesquels on fixe les paysages panoramiques ou 
à plans variés que le voyageur voit se dérouler devant 
lui avec leurs détails toujours nouveaux ou changeants ? 
Gomment en déduire ces coordonnées précises de lati-^ 
tude, de longitude et d'altitude, ce squelette caché 
mais solide qui soutient le corps si varié d'une carte? 
M. Auguste Chevallier, médecin requis à l'hôpital mi-r 
litaire du Gros-Caillou, a ingénieusement résolu ce 
problème devant la commission que vous avez choisis 
pour examiner sa découverte, et qui m'a dévolu la 
tâche de vous transmettre, en la motivant, l'opinion 
qu'elle s'en est formée. 

Dédaignant le côté le plus séduisant de la photo- 
graphie, M. Chevallier a d'abord jugé avec raison qu'il 
fallait mettre le pittoresque de côté, et n'enregistrer 
dans ses paysages que les rapports essentiels à la 
géographie sérieuse, c'est-à-dire les formes et les posi- 
tions relatives des signaux. A cet effet, il a fallu trans-f 
former l'épreuve négative eu planchette, et conserver 
par un procédé mécanique et pour ainsi dire automa- 
tique, tous les avantages de cet instrument si élémen- 
taire, mais qui est, en dernière analyse, l'instrument 
capital du topographe. 

Dans l'usage de la planchette, il faut tracer avec un 
soin extrême les lignes déliées qui notent la direction 
de chaque signal intéressant, comme angles de champs 
ou de maisons, embouchures de rivières, sommets de 
montagnes, etc. ; il faut ensuite écrire le nom de chaque 
objet relevé, ou, si on l'ignore, ainsi qu'il arrive si 
souvent en voyage, il est indispensable de faire après 
coup un croquis exact de chaque signal noté, afin de le 
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reconnaître à la nouvelle station où le voyageur ira 
encore dresser sa planchette. On sent déjà que l'emploi 
de la photographie dispense de faire ces croquis, où 
des fautes d'attention et même des illusions de Tob- 
servatear peuvent altérer fatalement des détails essen- 
tiels. D'ailleurs ces croquis exigent un temps notable, 
et l'expérience nous a appris qu'après avoir relevé un 
signal lointain, des accidents atmosphériques le dé- 
robent à la vue souvent avant qu'on ait pu en dessiner 
la forme. 

Ce n'est pas tout : la planchette ordinaire ne peut 
suffire aux relèvements de plusieurs objets très voisins 
sans introduire de la confusion dans le travail. Elle ne 
donne d'ailleurs que les azimuts relatifs. On a donc 
cherché à lui adjoindre une lunette et un cercle ou du 
moins un arc divisé, pour obtenir l'angle de hauteur 
ou apozénith, élément indispensable pour connaître 
l'altitude du signal. Mais l'instrument devient alors 
fort compliqué, s'il est complet, comme dans celui qui 
fut inventé par M. Porro, et la plupart des géographes 
pratiques préfèrent remplacer la planchette par un 
instrument plus précis qui donne à la fois l'angle ver- 
tical et celui qu'on mesure dans le plan de rhorizon. 
Les éléments ainsi obtenus, transcrits d'abord sur un 
registre, doivent être remis de nouveau sur une autre 
feuille de papier au moyen d'un rapporteur. Ce n'est 
pas tout : cette méthode d'observation ne dispense 
point du soin minutieux de dessiner chaque signal, et 
le temps consacré forcément à l'ensemble de tous ces 
travaux les rend souvent impossibles dans leur en- 
semble. On sent d'ailleurs que l'énergie du voyageur 
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topographe ue peut pas toujours vaincre les obstacles qui 
viennent souvent entraver ou annuler sa bonne volonté. 
Quand il a triomphé de l'apathie d'un guide pour at- 
teindre une bonnestation, ou du caprice impérieux d'une 
caravane, plus difficile encore à dompter que ne le serait 
la majorité d'une assemblée délibérante , quand il a été 
assez heureux pour achever un long tour d'horizon 
sans l'intervention de brouillards, de nuages ou de 
pluie, il peut lui arriver d'être bien loin derrière ses 
compagnons déjà partis pleins d'impatience, et l'ob- 
servateur, resté isolé, se voit enfin privé de l'impo- 
sante protection d'une caravane, et même des rensei- 
gnements nécessaires pour dénommer et fixer provi- 
soirement les lieux des signaux relevés. 

Mais précisons la portée de ces considérations par 
l'énoncé de quelques faits. En avril 1840, on fit un tour 
d'horizon du hautdumont Saloda (G. £., pp. 155, 6) (1). 
Après avoir réglé le niveau et fait dénommer les prin- 
cipaux signaux par un indigène, on fit ce tour d'hori- 
zon en s'astreignant à lire trois verniers en azimut et 
deux en hauteur. Tout ce travail ne consuma pas 
moins de six heures, pendant lesquelles on resta 
exposé aux yeux de la population de Adwa : par suite, 
elle ne manqua pas de signaler le voyageur comme 
ayant écrit le pays- pour s'en emparer plus tard, et 
cette accusation banale motiva peu après les rigueurs 
de l'autorité locale, qui retarda pendant près de deux 
ans la continuation du voyage jusqu'à Gondar. Et ce- 

(1) Les lettres G. E, désignent ici ta Géodésie d'une parité de /a 
haute Ethiopie, dont les 360 premières pages ODt été publiées eal86t 
par votre rapporteur. 
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pendant ces six heures consécutives ne perrtiîrent de 
faire que vingt-six croquis et soixante-cinq relèvements, 
dans une station assez heureusement située pour qu'on 
ait pu y déterminer plus tard une somme de cent six si- 
gnaux presque tous importants (G. £. , p. 2A5). Ce 
travail de six heures aurait été fait d'une manière phis 
complète et en un quart d'heure par la planchette pho- 
tographique de M. Chevallier. 

Nous disons et une manière plus complète. Qu'on se 

reporte, par exemple, au tour d'horizon 61 (G. J5., 
p. 160), on y verra, par le relèvement du 12® signal, 
, dont le croquis a d'ailleurs été omis, que l'atmosphère 
était favorable à robsêrvatiori des objets lointains. Et 
cependant on n'y trouve aucune mention de Daga, 
évidemment visible alors, qui a servi à établir la base 
fondamentale de cette portion de carte, et qui n'a été 
relevé de Ja même station que cinq mois plus tard, 
dans le 85* tour d*horizon (G. E., p. 165), quand une 
reconnaissance préalable avait fait ressortir l'impor- 
tance trigonométrique de cette île isolée dans sa hau- 
teur au-dessus du lac Tana (G. E. , p. 2â^, n° â9 et sa 
note). Or, un tour d'horizon à la planchette photogra- 
phique aurait fixé involontairement ce signal, malgré 
l'ignorance ou l'inattention de l'observateur. On ne 
saurait trop insister sur cet immense avantage des tours 
d'horizon photographiques. 

Ils en présentent encore un autre : par un phéno- 
mène psychologique qu*on voit malheureusement se 
reproduire souvent dans la pratique, l'observateur fait 
parfois, dans sa lecture d'un arc divisé, une erreur 
ronde de dix à vingt minutes et même de dix ou vingt 
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degrés. (Voy. G, E. , notesdes tours d'horizon,/?a^y//«.) 
L'usage de la planchette photographique rend imposH 
sibles de pareilles erreurs, qu'il est ordinairement fort 
difficile de reconnaître après coup. 

11 a été aisé de songer à là photographie pour re- 
produire le panorama d'un horizon. Ce qui Tétait 
beaucoup moins, c'est d'avoir donné à la planche pho- 
tographique tous les avantages d'Une planchette ordi- 
naire. M/ Chevallier a franchi ce pas difficile et impor- 
tant. D'autres opérateurs avaient montré, comme îl 
l'a faitj qu'un objectif animé d'un mouvement de ro-^ 
tation peut reproduire un panorama sans en confondre 
les images par leur superposition ; maïs ce qui paraît 
constituer surtout sa découverte, c'est d'être parvenu 
à opérer utilement sur une surface plane en fixant sa 
glace à enduit sensible sur une roue verticale mobile 
articulée à angle droit, avec une roue horizontale fixe 
dont l'engrenage force la roue verticale à terminer une 
révolution complète sur elle -même à l'instant précis où 
son axe horizontal a achevé de parcourir le tour d'hori- 
zon. Le principe de cette invention consiste dans la 
transformation du mouvement horizontal de la chambre 
noire en mouvement égal, mais vertical, de la glace 
qui enregistre l'image d'une façon continue. La partie 
mécanique de l'appareil avait déjà été modifiée heu- 
reusement en dernier lieu d'après l'idée de M. Badié, 
qui remplace par deux cercles et une seule vis tangente 
les pignons et roues d'angle du premier type, sans que 
pour cela le principe et les résultats géométriques de 
l'appareil aient subi le moindre changement. Outre les 
manipulations bien connues de la photographie, l'usage 
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de cet iDstrument ne demande d'autre préliminaire 
qne la rectification du niveau qui en règle la position. 
Il peut donc être employé utilement par un simple 
touriste. 

Un jeune savant qui est allé promener dans les mers 
australes le drapeau et la fortune de la France, M. Pâté, 
a expliqué dans une publication récente (1 ) la théorie 
de la planchette photographique. Nous renverrons à 
cette notice spéciale les géographes curieux d'en 
examiner les principes. Des trois méthodes indiquées 
pour recueillir les images des signaux sur la planchette, 
nous voudrions restreindre celle des secteurs aux tout 
petits plans, et nous préférons dai^ la topographie la 
méthode nadirale continue^ parœ que les sommets des 
signaux y sont plus faciles à reconnaître dans le travail 
du cabinet. 

L'usage de la planchette photographique a encore 
d'autres avantages que ne possèdent pas les autres 
instruments connus jusqu'ici. Prompt à tirer parti de 
son négatif recueilli sur la glace de l'instrument, le 
voyageur peut, tout en gardant un positif pour lui, en 
envoyer un ou plusieurs autres à des amis qui les con- 
serveront à Fabri des accidents de voyage, et à des géo- 
graphes qui en tireront parti sans attendre le retour 
de l'explorateur en Europe. Celui-ci, de son côté, em- 
ploiera son épreuve sur papier en «guise de rapporteur 
pour tracer immédiatement sa carte provisoire sans 
avoir l'ennui de lire les angles, ni surtout celui d'en 

[\) Application de la photographie à la topographie militaire, par 
E.Paté, iieqtenaqt du ^énie. Pffris, 1862. Dumaioe. 
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frajctionner la lecture. Enfin, selon la remarque judi- 
cieuse du commandant Benoît, « Fingénieux procédé 
de M. Chevallier n'exige pas chez le triangulateiir 
d' autre connaissance spéciale que celle de la photo- 
graphie. » 

Mais il est toujours imprudent de louer une invention 
nouvelle sans tâcher de prévoir et de juger ses défauts. 
La première objection contre la planchette que nous 
examinons est basée sur la petitesse de l'épreuve, car, 
dans celle que nous avons sous les yeux, tout le pano- 
rama est contenu dans un cercle dont le rayon ne 
dépasse pas 5 centimètres. C'est à l'expérience à mon- 
trer la valeur de cette objection, mais il est évident 
qu'on peut la diminuer^n agrandissant tout l'appareil 
jusqu'à ce terme d'exactitude que la science est presque 
toujours impuissante à poser d'avance, et qui, dans 
tous les instruments, ne se résout' bien que par les 
longs tâtonnements de la pratique. Faute d'indications 
plus précises, nous nous contenterons de citer un fait 
assez concluant, c'est que la carte du Gojjam {G. E.^ 
p. 334) a été d'abord construite en Ethiopie et d'une 
manière satisfaisante, avec un rapporteur (G. £., 
p. 15, n» 26) dont le rayon était au-dessous de 6 cen- 
timètres, à l'échelle de 1 pour 600 000. 

Une objection plus spécieuse se tire de la difficulté 
d'obtenir une eau pure pour les lavages dans ces contrées 
inconnues et difficiles à aborder où les levés rapides 
seraient en naême temps les plus précieux. On se rap- 
pelle, à cet égard, l'exclamation mélancoliquement 
poétique de ce photographe aux abois sur la lisière du 
Sahara, «Phébus, disait-il, me prodiguait tous ses 
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dons, mais led Niûfadës me faisaient défaut, n AniL eî* 
nistres prédictions de ceux qui voudraient généraliser 
an malheur probablement rare, nous répondrons qtie 
nous ne sommes pas asse^ photographe nous-mème 
pour trancher toute la difficulté. Il est cependant no- 
toire qu'on a rarement manqué de Teau pure nécessaire 
k rébuUition sous un hypsomètre ; qu'il y a encore 
beaucoup de détails à étudier et à établir pour la com- 
modité du photographe en voyage, et que jusqu'ici Ton 
ne s'est pas préoccupé d'économiser l'eau en la dosant. 
Mais l'art de la photographie a vaincu des difficultés 
bien auti'ement graves, et nous avons la confiance 
qu'il suffit d'énoncer celle-ci pour en voir naître Theu'- 
reuse solution. ^ 

La plus innocente et peut-^ètre aussi la plus douce 
récompense d'un inventeur est de s'ébattre dans le champ 
de l'espérance. Nous indiquerons donc à M. Chevallier 
quelques applications nouvelles qui augmenteront l'uti- 
lité de son instrument. Dans sa dernière construction il 
a supprimé la boussole avec raison, car après avoir 
achevé un tour d'horizon, au moyen d'une boussole dé- 
tachée, il suffira de relever quelques signaux bien sail- 
lants pour en déterminer l'azimut magnétique. Afin 
d'avoir la déclinaison de la boussole et en même temps 
l'azimut vrai de chaque signal recueilli par la photo- 
graphie, il suffit d'opérer quand le soleil est près du 
premier vertical, et de photographier son disque en 
passant, tout en notant l'heure si l'on veut en même 
temps régler sa montre. La date du jour et la hauteur 
de l'astre mesurée sur la plaque même suffiront alors 
pour obtenir l'orientation dans des limites d'exactitude 
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que l'expérience seule peut déterminer. Nous sommes 
heureux d'annoncer que M. Chevallier à déjà fait Àéé 
expériences dans ce sens. Frappé d'ailleurs deâ inéga- 
lités possibles dans le mouvement horiisontal produit 
par la main, il a songé à le générer au moyen d'uti 
rouage et d'un poids. La marche azimutale de Tobjec" 
tif étant alors à peu près uniforme, oii pourra Tem^ 
ployer à photographier le ciel étoile en notant au chto*- 
nomètre les instants précis où le tour d'horizon com- 
mence et finit. Tout astronome comprendra que le 
photographe voyageur aura ainsi enregistré tous les 
éléments nécessaires pour calculer la latitude de sa 
station, et même sa longitude, si l'épreuve comprend 
aussi là lune près du premier vertical. 11 est facile de 
se procurer la latitude d'un signal important, d'une 
montagne remarquable, en se plaçant leur son parallèle 
à l'est ou à l'ouest. Ayant ainsi déterminé la distancé 
des parallèles de deux signaux et en se plaçant surtiil 
d'entre eux pour orienter l'autre, on peut, s'ils sont tous 
deux près d'un même méridien, se procurer Une botiiie 
base pour la chorégraphie d' un pays. (Voyez G, E., 
page 330.) 

Si le voyageur s'astreint dans sa marche à recueillir 
au moins un tour d'horizon tôuà les jours, et à photo- 
graphief deux ou trois des mêmes signaux pendant 
deux jours au moins de âuite, toute la route parcourue 
sera tracée d'une manière plus sûre et surtout mieuM 
liée que par la plupart des méthodes itnparfait^s em- 
ployées jusqu'ici. 

On n'a pas encore tenté de faire uri dôtni-tOUr d'hô- 
rixon du côté du pôle élevé en photographiant la Itltie 
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et les étoiles les plus brillantes, mais il n'est pas témé- 
raire d'espérer qu'on y parviendra. Il faudra pour cela 
modifier la construction actuelle de la planchette ver- 
ticale et la remplacer par la planchette photographique 
horizontale dont M. Chevallier m'a soumis le plan au 
mois de mai dernier. Parmi les perfectionnements à 
ajouter à cet instrument, il n est pas inutile d'en in- 
diquer un qui m*a été rappelé par notre savant prési- 
dent, M. d'Avezac, toujours si bien au courant de tout 
ce qui intéresse nos chères sciences géographiques. 
Nous voulons parler de la boite de M. Titus Albitës, au 
moyen de laquelle on évitera en voyage les embarras 
de la tente-laboratoire. Qui de vous, messieurs, ne se 
souvient pas des regrets de Tinfortmié Beurinann, 
qu'un des mille hasards de voyage avait séparé de sa 
tente si précieuse, et qui se vit ainsi dans l'impossibilité 
de faire une seule photographie dans la route si peu 
connue de Sawakin à Kartum? 

Dans tout ce qui précède nous avons raisonné selon 
la manière ordinaire de faire une triangulation en par- 
tant d'une base dont la longueur est connue. Ilya 
deux manières d'employer cette base, selon qu'on fait 
une station à chacun de ses bouts ou qu'on observe 
d'une autre station l'angle sous-tendu par cette base. 
On sait aussi qu'un tour d'horizon unique et indépen- 
dant peut fournir un plan complet, si la distance de 
chaque signal est déterminée par l'emploi de la stadia. 
Mais cette méthode ne saurait être employée en voyage, 
surtout si les distances sont grandes. On la remplacera 
avantageusement par l'usage du polémomètre ou télé- 
mètre, instrument dont l'invention, faite par M. Stein- 
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beil en 183(5, est attribuée par quelques personnes à 
Ramsden. et qui est employé fort heureusement par la 
grande école de géodésie russe. Cette invention consiste 
à mesurer au micromètre Tangle sous-tendu par une 
petite base placée dans les mains de l'observateur, et 
présentant dans le champ de vue d'une lunette les deux 
images du signal réfléchies des deux bouts de cette base 
portative. Un de nos artistes, M. Alexandre Tavernier, 
a légèrement modifié la construction de cet appareil et 
Ta construit de manière à éviter tout calcul à l'opéra- 
teur. Deux grands prismes placés aux deux bouts d'une 
barre rigide envoient chacun la moitié de l'image du 
signal à deux petits prismes superposés devant l'ocu- 
laire de la lunette. L'un des grands prismes est fixe ; 
l'autre est porté sur une règle légère qui lui permet 
de pivoter sur son centre. La manière d'observer est la 
même que lorsqu'on veut déterminer l'erreur de coUi- 
nation d'un sextant. Au moyen d'un curseur à vernier 
qui themine le long de la règle légère, on réunit les 
deux moitiés de l'image du signal de manière à n'en 
faire qu'une seule, et la lecture du vernier. donne im- 
médiatement en mètres la distance du signal à l'obser^ 
vateur. On sent d'ailleurs que l'incertitude du résultat 
augmente avec la distance. 

Après avoir achevé un tour d'horizon et détaché la 
planchette photographique de son pied, on pourra y 
installer le polémomètre et noter successivement la 
distance de ciiaque signal déjà enregistré sur la glace- 
négatif. On aura ainsi, et sans se déplacer, les trois 
éléments nécessaires pour dresser un plan, c'est-à-dire, 
et pour chaque signal,, l'azimut, la distance et l'apo- 
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zénith, que Ton combine avec la distance pour obtenir 
raltitude relative. Nous ajouterons même qu'en adjoi- 
gnant au polémomëtre un papier sensible porté par 
deux mouvements analogues à ceux de la planchette 
pbQtograpbique, il est légitime d'espérer qu'on enre- 
gidtrera d'une manière continue les distances de chaque 
signal d un tour d'horizon et môme de ceux qu'on au- 
i;ait négligés si l'on était privé du secours si précieui^ 
de la photographie. 

- Tout ce que nous venons d'exposer à propos des 
plans géographiques qui sont relativement fort étendus, 
s'applique, à plus forte raison, aux levés des rades, des 
ports, des villes, des monuments, et aux reconnais- 
sances militaires, soit aux abords des places fortes, 
soit même en rase campagne. Ce n'est pa.s dans une 
Bation militaire comme la France qu'il sera nécessaire 
d'insister sur cette dernière application de l'instrument 
ai heureusement inventé et exécuté par M. Auguste 
Chevallier. 

Votre commission vous propose, messieurs, de le 
remercier dç sa communication, de l'encourager de 
VQS vœux et de publier votre approbation dans le Bul- 
letin de nos séances. 

A. d'Abbadië. 



(387) 
RAPPORT 

SUft UN OPUSCULE DE M. FERDINAND DE LUGA 

INTITULÉ 

QUELQUES IDÉES SUR L.\ SCIENCE DE L'ACCLIMATATION, 

Par M- de Quatr^ifages. 
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Dans ce travail, dont la Société 'm'a chargé de lui 
rendre compte, M. de Luca fait d'abord remarquer 
que Y acclimatation des végétaux et des animaux n'a 
été jusqu'ici qu'une affaire d'empirisme. Il voudrait 
voir cesser un pareil état de choses et fonder sur une 
science précise la pratique del'acclimatation. Aprèsavoir 
montré que la proximité Ae^ contrées n'est pas toujours 
une garantie certaine pour la facilité de l'introduction 
des espèces de l'une dans l'autre , il montre aussi que 
la différence de latitude n'explique pas toujours les 
différences que présentent les êtres organisés. Quel sera 
donc le principe théorique capable d'élever l'acclimata- 
tion au rang de science? L'auteur croit le trouver dans la 

connaissance des climats physiques des régions de la terre, 

La ressemblance de deux climats emportant avec elle 
l'uniformité plus ou moins approchée des productions 
organiques, permettrait de déterminer à priori quelles 
espèces peuvent être aisément importées d'un point à 
l'autre du globe. En conséquence, M. de Luca propose 
de se mettre d'une manière générale et uniforme à 
l'étude de ces climats; et, dans ce but, il demande, 
entre autres choses, qui on fonde des établissements mé- 
téorologiques partout ^principalement dans les régions sau' 
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vages^ et qnon les dote de bons instruments et cl* /nst factions 
pour obtenir t uniformité des observations. Ajoutons que, 
dans la pensée de Tauteur, lesjacieurs du cUmat phy- 
sique sont toute la géographie naturelle et physique^ 
toute la science de la nature. 

On voit que M. de Luca demande beaucoup, et pour- 
tant je serais tenté de lui reprocher de ne pas demander 
encore assez. En effet, dans la liste de ses desiderata^ 
il ne s'occupe que du sol et de l'atmosphère; il 
semble oublier les animaux et les plantes. Cepen- 
dant, au point de vue où s est placé notre hono- 
rable confrère, il faut bien se préoccuper un peu delà 
nature des produits qu'on veut acclimater. Quand il 
s'agit des êtres vivants, le sol avec tous ses accidents 
possibles, l'atmosphère avec tous ses météores, ne sont 
pas encore tout ; témoin l'éléphant, qui, sans quitter sa 
patrie, perd avec sa liberté la faculté et jusqu'au désir 
de se reproduire ; témoin encore ces plantes qui se 
multiplient ou disparaissent, parfois à quelques kilo- 
mètres de distance, selon que le sol est plus ou moins 
calcaire ou exclusivement siliceux. 

Ainsi, pour que l'acclimatation en arrive au point où 
voudrait la voir notre honorable confrère, elle doit re- 
courir à peu près à toutes les sciences : elle n'est donc 
point une science elle-même. Elle est et restera un art 
qu'éclaireront de plus en plus les données scienti- 
fiques les plus diverses , mais qui conservera toujours 
un certain côté relevant de l'empirisme et du tâtonne- 
ment. Elle subira le sort de la médecine, celui de 
l'agriculture, dont, à vrai dire, elle n'est qu'une 
branche nouvelle; et certes, ce n'est pas la rabaisser 
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que de la placer à côté de ces grands arts qui nour- 
rissent et soulagent Thumanité. 

Bien que placé à un point de vue assez différent de 
celui de notre honorable collègue, je n'en rends pas 
moins justice au sentiment qui a dicté son travail. Je 
fais en particulier des vœux sincères pour voir se 
réaliser les mesures qu'il indique : telles que la coordi- 
nation de toutes les données météorologiques recueillies 
jusqu'à ce jour; le comblement des lacunes qu'elles 
présentent encore ; l'établissement par toute la terre, 
et surtout dans les contrées sauvages» d'observatoires 
fonctionnant d'une manière uniforme, etc., etc. Le seul 
fait de cette réalisation attesterait de bien immenses 
progrès accomplis par l'humanité dans presque toutes 
les branches de la science et dans la civilisation. M^^is 
malheureusement il serait trop facile de démontrer 
qu'à moins d'une suite de miracles, aucun de nous ne 
pourra juger par lui-même de la grandeur de ces 
résultats. 



IV. DÉCEMBRE. 3. 27. 
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IVeuTelles et eemmiinleatioiis* 



ZAMBEZIA E SOFALLA 

MAPPA GOORDONADO SOBRE NDMEROSOS DOGUMENTOS ANTI60S 
E MODERNOS PORTUGUEZES E ESTRANGEIROS, 

Peio V'M Sa Bahdbiba. 
(1861.) 



La carte que nous ayons sous les yeux comprend la 
partie de l'Afrique australe qui s'étend du 10* au 
2h^ degré de latitude méridionale et du 25"" au àl^ de- 
gré de longitude orientale du méridien de Greenwich ; 
elle est sans indication d'échelle, mais en calculant 
celle-ci, nous trouvons qu'elle est à peu près de 5^^. 

Elle représente le cours du Zambèse depuis Sé- 
sbéké, capitale des Makololos, jusqu'à l'embouchure du 
fleuve, et elle a pour but de faire connaître quel est, 
sur ses deux rives et dans l'intérieur du continent 
africain austral, l'état des connaissances et des posses- 
sions des Portugais. 

Nul doute que, par cette côte orientale de l'Afrique, 
les Portugais n'aient pénétré de bonne heure plus avant 
qu'aucune nation européenne ; mais aussi rien de plus 
vrai que, soit par un motif politique, soit par indiffé- 
rence pour les intérêts scientifiques, le silence n'ait 
été fait autour de ces découvertes que l'appât du com- 
merce avait seul provoquées. Aujourd'hui les Portu- 
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gais semblent pcnrter la peine de ce silence prémédité t 
silence qui avait naturellement appelé l'oubli, et 
néanmoins ils réclament la priorité des découvertes 
faites par le révérend David Livingstone sur les bords 
du Chiré (Shire) et du N'hanja (N'yanza). 

On rencontre bien, de loin en loin, dans la curieuse 

collection du Boletim e annaes do conselho ultramarino^ 
publiée à Lisbonne, quelques détails sur les récents 
voyages des Pombeiros, mais ce sont là des informa*- 
tions trop rares et trop incomplètes, et il eût été à 
désirer que ces relations trouvassent un éditeur aussi 
sérieux que Ta été celui de Texpédition du major 
Monteïro (1). 

On doit tenir compte à M. le vicomte de Sa Ban*- 
deira du sentiment patriotique qui Ta porté à publier 
sa carte de Zambezia e Sofalla : elle permet de se 
faire une idée exacte de l'étendue qu'avait acquise la 
domination portugaise sur la côte de Sofalla et sur les 
bords du Zambëse, et elle contient des indications 
utiles que l'on chercherait vainement ailleurs. 

Les limites du gouvernement colonial de Sofa/la et 
Zambésie s'étendent sur l'océan Indien, du cap Sainte 
Sébastien (22® degré de latitude S.) à l'embouchure 
du rio Quizungo (vers le 17* degré de latitude) ; l'au-» 
teur les recule à l'ouestjusque vers le 28* degré de lon- 
gitude 6., à l'embouchure du rio Longua, dans levoi- 

(1) Leiouraal de cette eipéditioD, qai abonde en curieux rensei- 
céments sur les Maraves, les Chevas^ les Tambucas et le Cazembé, a 
été publié à Lisbonne par le major A, C. P, Gamitto sous ce titre : 
Muata Çazembe e os povos, Maraves, Ckevas, Mutzas, MuembaSf 
Lttndas e etUros dà Àfriea afsk^lral. 



( 392) 

sinage de l'île Sinamane. La province du Zambèse est 
ainsi limitrophe des Makololos et des Matabélè. Cette 
grande extension vers T ouest marque sans doute le 
point extrême jnsques auquel a pu s'exercer autrefois 
Tautorilé portugaise. Car nous savons aujourd'hui, par 
la relation du docteur David Livingstone, que cette 
autorité ne se fait plus guère sentir au delà des envie- 
rons de Tèté. Le pays de Chicova, jadis important, 
parait maintenant abandonné par les Portugais, et le 
célèbre voyageur ne vit plus que les ruines de Tan- 
cienne cité de Zumbo. Nous pensons également que la 
limite nord de la province Zambésie et Sofalla, portée 
jusqu'aux Muembas et au lac N'yassa, et qui com- 
prendrait ainsi dans le domaine de la colonie portu- 
gaise le pays des Chevas, des Tumbucas, des Maraves 
et des Maganjas, est l'expression de la plus grande 
extension de l'action portugaise dans cette partie de 
l'Afrique australe. 

Acceptant les limites de la carte de M. Sa Bandeira, 
nous voyons que la Zambésie s'étend sur l'océan In- 
dien, du rio Quizungo à Macaia; elle est divisée en 
trois districts : ceux de Quelimane et de Senna, snr 
l'Océan, séparés l'un de Tautre par le cours du Zam- 
bèse; le troisième, celui de Tèté, est dans l'intérieur; 
le Sofalla forme un district particulier qui porte son 
nom. Ces districts sont partagés en Prazos et en pays 
des Indiens. Les Prazos {Prazo da Coma) sont des 
territoires qui payent une redevance à la couronne; 
quelques-uns d'entre eux ont l'étendue d'une vaste 
province : tels sont, par exemple, les Prazos de Che- 
ringoma, de Gorongoza et de Tambara. Quant aux 
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Indiens ou plutôt aux Gbevas, Tumbucas, Maganjas, 
Bororos, Maraves, Mogoas, Sengas, Bapîmbes, qui 
liabitent au nord du Zambëse, aux Batocas, Abatua, 
Muzuros, Butongas, Quissanga, Duma, Madanda, Ma- 
chinga, qui sont au sud de ce fleuve, ces peuples, qui 
forment différents rameaux de la grande famille des 
Gafres, ne sont nullement soumis aux Portugais, et 
nous avons lu dans la relation de Livingstone que 
leurs rapports avec les Européens n'étaient aujourd'hui 
rien moins qu'amicaux. 

La carte de M. Sa Bandeira indique avec clarté les 
sept bouches du Zambèse avec les Prazos Luabo, 
Timbne, Mahindo, qu'elles limitent. Le rio Muto, 
bras du Zambèse, que suivit le docteur David Li- 
vingstone, et qui prend le nom de rivière Quelimane, est 
souvent à sec une partie de l'année, ainsi que le trouva 
le célèbre voyageur anglais. Le fleuve est navigable 
jusqu'à la cataracte de Cabrabassa, au-dessus de Tèté. 

M. Sa Bandeira indique sur le cours du Zambèse de 
nombreux postes portugais que nous voudrions, dans 
l'intérêt de la science, comme dans celui du commerce, 
voir ainsi qu'autrefois en toute prospérité, car ils ren- 
draient plus facile l'accès de cette partie de l'Afrique. 
Ces postes sont, entre Quelimane et Senna : Inhassnnge 
Cafuma, Interre, Mugurumba, Mazaro, Maruro, Prazo 
Chupanga, P. Inhamunha, P. Caïa, Inhangoma. Sam- 
pembesa et San-Domingos ; entre Senna et Tèté : les 
postes de Inhacereira, Pitta, Inhamoze, Prazo Sone, 
P. Chemba, P. Inhacaranga, P. Ancoeza, P. Chiramba, 
Mussito, de Sangara, Meringonde, Inharussue, Chituzé, 
Chîgago, Matope, Bandar, près de la montagne du 
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même nom; Gancoma, Prazo Sungo, P. Tipue, P. Maa- 
sangano, Domoe, Benga et Micombo. A partir de Tëté^ 
les établissements portugais, en remontant le fleuve^ 
sont plus espacés et deviennent plus rares; ce sont 
ceux de Boroma, Mepende, Pongola et Zumbo, situés 
un peu au-dessous du confluent de rio Aru|lngoa ; au 
dçlà ceux de Selote et de Mamba. 

A partir de Tété et dans la direction de la route, 
suivie par les Pombeiros pour se rendre au Cazembe, 
on trouve à Touest de la rivière Chiré et des deux lacs 
Gbirua (Shirwa) et Nhanjà-Mucuro (N'yanza) , de nom- 
breuses positions qui sont comme autant d'étapes pour 
pénétrer vers le nord ; ce sont, jusqu'aux confins du ter- 
ritoire : Prazo Motundo, P. Caunge, P. Inhasingere, 
P. Soche, p. Chitapso. Capçimander, Bar de Maxinga, 
B. de Jâua, B. do Mano, B* do Missale, Mugurura, Mo- 
canda, Chacuiacuti, Ghinguengué et Terre, sur la rive 
droite du rio de Aruângoa do Norte. Ges stations sont 
dans les Terras do Chissaca^ habitées par les Maraves, 
les Ghevas et les Tumbucas. Ges derniers, si nous nous 
en rapportons à la légende inscrite sur la carte, ne 
sont que les esclaves des Ghevàs, 

Le nom de mont Lupata , donné pendant si longtemps 
à une chaîne de montagnes dans nos anciennes cartes 
d'Afrique, ne semble convenir qu'à des gorges ou des dé- 
filés de montagnes qui offrent un passage étroit aux che- 
mins ou aux rivières. Ainsi nous voyons, dans la serrades 
Maraves et dans celle do Missale, les Lupata de Ma- 
tantora, de Jàua, de Ghindundo ; c'est-à-dire les dé- 
filés de Matantora, de Jàua, de Ghindundo. 

Enfin la carte donne un itinéraire intéressant, ac- 
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taellement suivi par ceux qui, de la côte, se rendent 

à Zoutpansbei^, capitale da pays des Boêrs, à travers 

le district de Inhambane, région difficile à traverser, 

habitée par les Cafres, Maloios et Landins. Les stations 

de cette roate, qni est destinée à une certaine impor-* 

tance commerciale , sont, à partir de Inhambane, facto*- 

rerie portugaise : Marrombone, Guione, Cambî, Mula- 

mula , Macondoene , Pachano , Bocota, Ghiqueta , 

Madiacune, Ghivandana, Mudiacumue, Macfaambo, 

Mocane, Ghicundo, Mucia Fera, Pissamkoga, Lifovo et 

Zoutpansberg. Dans le district d'Inhambane, il y a 

soixante petits rois ou chefs qui payent un tribu à la 

couronne de Portugal. 

Nous avons cru devoir donner une réduction de la 

carte de M. le vicomte de Sa Bandeira. Nous le répétons 

en terminant cette note analytique, elle renferme des 

indications utiles, et elle sera curieuse à comparer 

avec les cartes anglaises les plus récentes de l'Afrique 

australe. 

V. A. Malte-Brun. 



NOTE 

SUR LE GAMBODJE 

BXTRÀITB d'un RAPPORT DE H. LE VIGE-AHIRAL BONNARD. 



Le Cambodje, appelé Grand Fleiwe par les Annamites, 
prend sa source dans les montagnes du Tibet, d'après 
les relations des Asiatiques, longe la Ghine, passe der- 
rière la province de Hué, d'où il se répand en deux 
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principaux cours d'eau, l'un antérieur, l'autre posté- 
rieur (1). Ces deux bras se divisent en neuf embou- 
chures pour aller se jeter dans la mer, après avoir 
sillonné l'immense delta de la basse Gochinchine. 
Plusieurs de ces canaux naturels sont assez profonds 
pour donner passage aux grands navires. Tous contri- 
buent à la fertilité exceptionnelle de ces vastes contrées 
par le limon qu'ils déposent dans leurs inondations 
périodiques. 

L'élévation ou la crue du Grand Fleuve a la plus 
grande analogie avec celle du Nil ; seulement, je crois 
qu'ici les terrains fertilisés sont bien plus vastes que 
ceux "tpi 'arrose le Nil. 

L'époque de la crue des eaux coïncidant en basse 
Cochincbine avec la saison des pluies, quelques per- 
sonnes ont pensé , à tort , que ces pluies étaient la 
cause de l'élévation des eaux. Ces pluies ne peuvent 
être que d'un apport très minime sur un volume d'ean 
ayant une vitesse de 3 à A milles à l'heure, par 20 et 
30 mètres de fond, sur une largeur de 2 à 300 mètres. 

Incontestablement, cette crne périodique a pour cause 
principale l'immense avalanche d'eau produite par la 
fonte des neiges des montagnes du Tibet. 

Du mois d'avril au mois de novembre, les pluies 
tombent en Gochinchine, et la crue ne se fait guère 
sentir d'une manière notable que vers juillet ou août, 
et la décroissance vers le mois de novembre, époques 
qui coïncident avec celles où les neiges fondent ou 
cessent de fondre au Tibet. 

(1) Nom que les Aanamites donuent aux deux grandes dimions 
du fleuTe. 
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La crue des eaux se fait de plus en plus sentir, à 
mesure qu'on remonte le fleuve. La différence des ni- 
veaux entre les hautes et les basses eaux va dans cer« 
taines parties jusqu'à 10 mètres. 

Mais, à peu d'exceptions près, il est remarquable 
que le grand courant conserve un cours régulier et 
qu'il ne fait que s'épancher. Il s'est tracé un sillon 
permanent, et sur ces bords la construction légère et 
fragile de toutes les habitations faites sur pilotis, est 
un témoignage frappant de la bénignité de ces crues 
d*eau, qui fertilisent tout et ne ravagent rien. 

Gela s'explique facilement par les précautions que 
la nature elle-même a prises sur une immense échelle, 
précautions que les hommes ont essayé d'imiter, tant 
pour se créer des réservoirs pour les temps de séche- 
resse que pour donner une issue momentanée aux trop 
grandes crues d'eau, qui, faute de ce palliatif, ne lais- 
sent après leur passage que des ruines et des landes 
dénudées de terre végétale. 

Tels sont les travaux du lac Maréotis en Egypte, tels 
sont les travaux tentés en France contre les crues de 
la Loire. 

Le Grand Fleuve, après avoir grossi son cours de 
toutes les neiges fondues dans le Tibet et des pluies 
des montagnes du Laos, arrive rapide, profond, écu- 
mant à la partie du Cambodje qui borne la basse 
Cochinchine. 

Là il se partage en trois parties : la première est 
destinée à former le cours d'eau remontant vers l'ouest, 
véritable réservoir du trop-plein du fleuve qui fertilise 
les plaines de la basse Gochinchine dans la saison sèche. 
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La seconde est destinée à former ce que les indigèœs 
appellent le fleuve postérieur^ et ses nombreux canaux 
qui communiquent avec le golfe de Siam. 

La troisième forme le fleuve antérieur^ qui passe de- 
vant la citadelle de Mytho pour aller se- jeter dans la 
mer, après avoir fourni des eaux fertilisantes à toute la 
partie nord de la Gochinchine, et avoir, de distance en 
distance, traversé les terres qui le séparent du fleuve 
postérieur par des canaux qui, dans ces deux fleuves, 
facilitent aux barques les plus légères, en dehors des 
grands courants dominants, la communication d'un 
fleuve à l'autre, et même le moyen de remonter facile- 
ment jusqu'aux centres commerciaux qui sont assis 
sur les bords du fleuve. 

Ce point de partage des eaux ofire donc l'aspect d'un 
grand bassin auquel communiquent quatre immenses 
cours d'eau, le Grand Fleuve venant du Laos et ses 
trois dérivés : aussi appelle-t-on ce bassin les Quatre- 
Bras. 

Cette position ms^niûque a de toute nécessité donoé 
naissance à une place commerciale qui a survécu à 
toutes les guerres et aux révolutions qui ont ravagé ce 
malheureux pays, malheureux par la faute deshonunes, 
car la nature a tout prévu pour y faire naître unq 
prospérité exceptionnelle. 

Après avoir à peu près esquissé le cours du Grand 
Fleuve (sauf la partie N.-N.-E., qui n'a pas encore été 
explorée, mais qui va l'être incessamment), il est né- 
cessaire de suivre dans leur parcours ses divers em- 
branchements, pour donner une idée exacte de leur 
importance dans le présent et 4ans l'ayenir* 
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Bras remontant 'vers t ouest* — Ce bras, partant 
de Nam-Vang, passe successivement, en remontant vers 
l'immense lac qui lui sert de dégorgeoir, dans Tanoien 
royaume du Cambodje, devant les centres de popula- 
tion de Nam-Vang et Paon-Ping. Il est relié à la 
capitale par une route presque submergée dans 
la saison des grandes eaux, mais qui peut facilement 
être franchie dans l'espace d'une heure, à dos d'élé- 
phant, et de deux heures, en embarcations pouvant aller 
jusqu'à la citadelle où réside le roi. 

Cette branche du Grand Fleuve communique au lac, 
dont la superficie est de plus de 400 lieues, par diffé- 
rentes branches ; quelques monticules, des îles peu éle- 
vées au-dessus du niveau de l'eau, d'autres entièrement 
noyées ou dont on ne voit que le sommet des arbres, 
amortissent le courant du fleuve, et l'immense lac est 
une nappe d'eau tranquille qui n'est troublée que par 
le vent. 

En parcourant le lac, qui offre à peu près partout 
une profondeur de 10 mètres, on découvre à l'horizon, 
à mesure qu'on s'approche, les chaînes de montagnes 
qui forment le cirque de ce vaste réservoir. 

Plusieurs villes, ou plutôt des réunions de commer- 
çants, sont dans le voisinage du lac; mais comme les 
habitants sont obligés de se mettre à l'abri des crues 
périodiques, ces centres de population ont choisi des 
terrains assez élevés pour ne pas en être incom- 
modés. 

Il s'ensuit que, dans la saison de la crue des eaux, 
quoique de très forts navires puissent parcourir le lac, 
il est de toute nécessité^ pour communiquer avec ces 
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centres, de faire en canot des courses de cinq à six 
heures entre les arbres, dont la cime seule paraît. 

A l'époque de la décroissance du fleave, il ne reste 
plus dans le lac que quelques mètres d'eau, ce qui rend 
la navigation impossible pour la plupart des navires. 
A ce moment, qui est celui de la pêche dont je par^ 
lerai plus bas, des routes unissent à ces centres de 
population les points où les embarcations peuvent 
accoster. 

J'ai vu un assez grand nombre de charrettes inutiles 
au moment où nous étions dans le lac ; elles témoignent 
d'un transport assez considérable par terre, lorsqu'elle 
est asséchée. 

Dans la saison sèche, de petites embarcations seules 
peuvent parcourir le lac, et commercer par le moyen 
des transports à l'aide des charrettes ou des élé- 
phants. 

Le rôle que remplit ce vaste bassin est facile à con- 
cevoir : aussitôt que le Grand Fleuve n'est plus assez 
élevé à Nam-Vang pour verser ses eaux dans le lac, 
celui-ci, à son tour, rend à la partie orientale des fleuves 
antérieur et postérieur, peu à peu, l'eau qu'il avait 
reçue. C'est ainsi qu'au point dit des Quatre-Bras^ il y 
a dans toute saison assez d'eau pour assurer la navi- 
gation de grands bâtiments, et que la chasse produite 
par ces eaux rend libres les embouchures qui, sans 
cette chasse, seraient inévitablement obstruées par le 
fait des vents de N.-E., qui régnent en Cochinchine à 
cette époque de l'année. 

La décroissance des eaux du Grand Fleuve, et par 
suite celle du lac, donne naissance à un phénomène 
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annuel qui produit d'énormes gains à ceux qui peuvent 
en profiler. 

Le poisson, en quantité immense et de qualité excel- 
lente pour la consommation, très délicat au goût, et 
préférable, à mon avis, à la morue, se trouvant surpris 
dans ce vaste lac comme dans une nasse immense, 
cherche à s'échapper, lorsqu'il aperçoit le danger, par 
tous les exutoires du lac. C'est là que les pêcheurs qui 
l'attendent font des pêches miraculeuses, et qu'ils les 
camplètent avec plus de facilité encore lorsqu'ils 
peuvent saisir, pour ainsi dire à la main, les poissons 
qui se sont laissé attarder dans ces fosses sans issue. 
Cette pêche annuelle, a moins qu'elle ne prenne une 
bien grande extension, ne paraît pas devoir diminuer, 
car toutes les eaux de la Cochinchine étant extrême- 
ment poissonneuses, il est probable que le lac se 
peuple tous les ans de plusieurs millions de poissons 
venant des centres de reproduction. 

Le vaste pays de Cambodje, dont les limites géogra* 
phiques sont bien indéterminées, s' étendant dans le 
royaume de Siam, dans le Laos, la Cochinchine, si 
bien doté par la nature pour être habité par un peuple 
riche et industrieux, offre un aspect déplorable. 

Les révolutions, les dissensions intestines, la pres- 
sion et les ravages successifs causés par les guerres de 
Siam et de la Cochinchine se disputant les débris d'un 
grand empire, ont fait de ce beau pays presque un 
désert habité par une population misérable, vivant 
presque au jour le jour, ne cultivant que ce qui est le 
plus strictement nécessaire à la nourriture, se logeant 
dans des cases de paille, au milieu des eaux une partie 
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de l'année, dans les vases pendant les mois de sécheresse* 
D'aiUeurs, pour qui travailleraient ces malheureuses 
populations ? Gomment pourraient-elles entreprendre 
des travaux d'endiguage, des cultures sur une grande 
édielle? A chaque instant, non*seulement leur pro- 
priété, mais leur vie est en question. Elles sont obligées 
d'être toujours prêtes, comme Bias, à porter tout avec 
elles dans un bateau, fuyant devant les exacteurs, les 
pirates ou l'inondation. 

Mais cet état de choses peut changer, car il n'en a 
pas toujours été de même. Le royaume de Gambodje, 
qui n'est plus qu'un amas de débris, a été un grand 
empire; l'industrie et l'agriculture ont dû y être déve- 
loppées sur une grande échelle. 

DESCRIPTION DES EMBRANCHEMENTS DU FLEUVE. 

Premier embranchement. 

Les centres de population situés sur cet embranche- 
ment du fleuve sont : Fnon-Fing et Fignalecc, 

Ceux situés sur le lac sont An^corei Batang-Bang. 
Dans cette saison, du point où peut mouiller un bâti- 
ment par 10 mètres d'eau, il faut six heures à une em- 
barcation pour remonter à Jn^cor^ où siège le gouver- 
neur siamois. 

La seconde ville, Batang-Bang^ chef-lieu d'une 
province de Gambodje, également située sur le lac, 
exige aussi une course de plusieurs heures en embar- 
cation à partir du lieu où l'on peut mouiller. 

Gette dernière ville communique régulièrement avec 
Bang-^Kok. Il faut, pour faire le trajet, six journées 
d'éléphant et cinq journées de barque. 
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Deuxième embranchement du Grand Fleuve^ 
appelé fleuve antérieur», 

Cet embranchement est celui qui longe la province 
de Mytho, trace la limite des Gochinchines française et 
anglaise ; il est navigable pour de grandes canonnières, 
passe devant Mytho, et se rend à la mer par la passe 
dite de Mytho, dans laquelle il y a une barre de 6 mè- 
tres d'eau. 

Troisième embranchement du Grand Fleuve^ 
appelé fleuve postérieur. 

Ce nouvel embranchement parcourt le Cambodje ; il 
est également navigable pour de grandes canonnières, 
communique sur son parcours avec les centres de po- 
pulation de Chadek, Chadok et Vinh-Long. Le premier 
de ces centres est un grand marché, principalement 
habité par des Chinois ou fils de Chinois et de femmes 
annamites. 

Les deux autres points, tout en étant aussi des cen- 
tres commerciaux, ont des citadelles annamites. 

La dernière de ces citadelles, Vinh-Long, est en ce 
moment occupée militairement par nous ; le vice-roi 
réside dans la citadelle, jusqu'à ce que l'entière exécu- 
tion du traité permette de lui remettre le gage que 
nous lui détenons. 

Quant à Chadok, citadelle assez peu forte au milieu 
de terrains marécageux, qui peut être battue par des 
navires au mouillage, elle a une grande importance 
pour les Annamites, en ce que cette citadelle se relie 
avec Ha-tien par le canal appelé par plusieurs géo* 
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graphes canal de (MiCM^e^^jà%^\as^ fournit les 
petites garnisons écMoifné6^^cmgde ce canal, des- 
tinées à contenir les incur^y)^ des Gambodjiens sar 
le territoire annamite. 

des marais, ne sont habitables d'une manière perma- 
nente que par t tes hommes qui sont néa dans le pays. 
Us pourraient être façQf^pi^Hjfitelfâs si le besoin s'en 
faisait sentir ; mais leur occupatio n permanente par des 
troupes européennes ne pourrait avoir lieu qu'avec de 
grandes pertes d'homn)es causées p§,r les .maladies, et 
de grandes TO^eûffeS a^nstallation. 

La citadelle de H a-tien, chef-lieu d e la province de 
ce nom, la plus pauvre de la Gochinchine, voisine de 
Chadok, est située suf|l|^,gpl^)^)Siam« Elle est dé- 
signée sur quelques cartes, comme le canal qui la tra- 
ve^, 80U9 le çom de,Çp;|^;, ^^^ ,„„^^ ^g,^,^,^.,. 

L importance que quelques personnes ont cru devoir 
donner à ce canal' 'et à ' cette "Viïlfe éfei ïoHn d'exister. La 
rade située sur le golfe de Siam est t rès mauvaise en 
toute saison, dangereuse avec celle de S.-O. Les 
navire^ sont pbli^és d^.,moi^lpç à,(^,jÇr^«^f ^- 
tances çt ne i)euvenrcoinm^tfiqiïSf„gf4;a}i{ nRfly^4§t 
jonques du çayg, Il en ^ de. giê;ae,.Bftpr JggtHfflîl djSo 
de Gancao, passant au pied de la citadelle de C^^df^ 
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VOYAGE DE M. LE COMMANDANT MIRGHER ET DU CAPITAINE 
d' ÉTAT-MAJOR DE POLIGNAG A GHADAMÈS. 



D'après les ordres de M. le gouverneur général de 
l'Algérie, M. le commandant d'état-major Mircher, 
accompagné de M. le capitaine de Polignac , s'est 
rendu de Tripoli à Ghadamès, pour y signer une 
convention commerciale avec les chefs Touaregs. 
Voici, d'après le rapport de M. le commandant Mir- 
cher (1) , quelques détails sur la route suivie par Ja 
mission, 

« Le 8 octobre, nous avons été reçus à Ifren par le 
caïmacan du Djebel ; Kassem-Pacha est venu me voir 
dans ma tente. 

» Nous avons reçu également la visite du comman- 
dant de la garnison du ksar Djebel, et quand nous la 
lui avons rendue, il en a profité pour nous montrer 
tous les détails d'installation de sa petite troupe, deux 
cents fantassins environ. C'est avec cela que les Turcs 
maintiennent dans l'obéissance ce pâté montagneux, 
qui est cependant d'un très diflScile accès, d'^un difficile 
parcours, et dont la population, de race kabyle, a eu 
longtemps des chefs indépendants de toute autorité 
étrangère. Mais cette population vivait divisée par de 
mesquines rivalités de villages ou de familles, et, 
malgré les dévastations par lesquelles les Turcs ont puni 
quelques tentatives de soulèvement, elle semble aujour- 

(l) Ce résumé du voyage a été envoyé au Secrétaire général par 
le directeur du journal franco-arabe le Mobacher, 
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d'hui acœpter leur domination comme un bienfait réel. 

» Cette petite gotmison est d'ailleurs aussi la seule 
force régulière que potis ayons rencontrée sur tonte 
notre route jusques et y compris Ghadamës. 

» Nous sommes partis le 9, dans la matinée, de Ifren, 
et le caîmacan a pris la peine de venir s'assurer par 
lui-même que rien ne nous manquait. Le soir nous 
sommes airivés à Zeuthan, village de 4600 à 2000 ha- 
bitants, tous établis dans des maisons souterraines, 
dont la construction ressemble d'ailleurs, pour le reste, 
à celle des maisons mauresques d'Alger : cour csu^rée 
à ciel ouvert, sur les côtés de laquelle sont creusés les 
logements, ateliers et magasins de la famille. 

» Ce village est le point de passage ordinaire des 
caravanes. Elles y achèvent de se constituer et de 
s'approvisionner pour la traversée du désert qui s'étend 
de là jusqu'à Ghadamès. Nous avons fait comme elles, 
et, malgré l'empressement du mudir à nous venir en 
aide, nous avons dû nous résigner à y faire un double 
séjour. 

D II fallait en effet, non-seulement nous procurer 
d'autres chameaux, mais encore réunir une escorte 
qui garantit notre sécurité dans ces régions souvent 
parcourues par des bandes de maraudeurs tunisiens. 

» Toutes nos mesures bien prises, nous nous sommes 
mis en route le dimanche 12 octobre. Notre caravane 
se composait de quarante chameaux et notre escorte 
d'une vingtaine de crinières (c'est le nom local du 
cavalier) et d'tine quarantaine de fantassins. Malheu- 
reusement ces contingents avaient été demandés à 
deux villages que divisent de vieilles querelles, et nous 
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avons dû subir patiemment les inconvénients de criail- 
leries et de discussions sans cesse renaissantes. 

» De Zeuthan à Giiadamès, on traverse un pays 
complètement nu où Ton ne trouve de l'eau que le 
quatrième jour au puits d'El Harize, et encore une 
forte odeur sulfureuse empêche-t elle de boire cette 
eau. Celle qu'on trouve le lendemain dans Toasis de 
Sinaoun est moins désagréable au goût, mais elle a 
une influence fort laxative, même pour les chameaux 
du pays. Je ne sais si c'est à elle ou à l'action de 
l'écrasante chaleur de l'après-midi du jour suivant que 
je dois attribuer la perte de notre meilleur cheval, 
frappé de congestion sur la route. 

» De cette oasis à Ghadamës, il y a encore cinq 
marches, dont les quatre premières sans eau et à tra- 
vers des plateaux pierreux et sablonneux. Véritable- 
ment, il faut que les chameaux de ces régions soient 
doués de la sobriété la plus extraordinaire pour fournir 
les efforts qu'on leur demande, car ici encore il faut 
les envoyer paître à quatre ou cinq heures de dis- 
tance. 

» Le 21 octobre au matin, nous sommes arrivés à 
Ghadamès. La population, avertie de notre approche 
par le bruit de la fantasia des cavaliers de notre escortCi 
s'est portée hors des jardins à notre rencontre et nous 
a fait le plus cordial accueil. Le mudir turc, Ahmed- 
Bey, à qui j'avais dès le matin envoyé M. Bou Derba 
avec les lettres de M'hamoud-Pacha, est venu lui-mêtoe 
nous recevoir à la porte de la ville, et nous avons fait 
notre entrée à cheval avec lui, en assez bel appareil. 
Enfin, après nous être reposés un instant dans la maison 



( 408 ) 

du mudir, oous nous sommes rendus, accompagnés par 
lui encore, à celle qu'il nous avait fait préparer. 

» Dans l'après-midi, Ahmed-Bey nous a fait visite, 
puis nous avons reçu celle des principaux négociants 
de la ville. Dans la soirée, Mohammed-El-Teni , le 
personnage qui avait été proposé par M. le consul gé- 
néral Botta pour remplir les fonctions de vice-consul 
à Ghadamës, est venu également nous offrir ses ser- 
vices. 

» Les chefs Touaregs ne sont point encore arrivés, 
ce qui ne tient peut-être qu'à ce que le mudir, pour 
ne pas risquer l'avance d'un port de lettre onéreux 
(70 fr.), avait gardé la lettre d'avis que je lui avais 
fait parvenir de Tripoli par le cheikh Othman. Celui- 
ci, en effet, nous l'avons appris par les Touaregs qui 
remplissent notre maison depuis ce matin, avait an- 
noncé le rendez-vous à plusieurs de ses amis, et Ikhe- 
noukhen avait chargé un nommé Cheik-ben-Taïeb, 
émigré d'El-Oued, qui habite Ghadamès, de l'avertir 
de notre arrivée et du caractère de notre mission. 

» Je ne vois rien de mieux que d'écrire à ces deux 
personnages et à quelques autres encore, dont la pré- 
pondérance nous est signalée, pour les engager à ré- 
poudre le plus tôt possible à l'invitation qui leur a été 
adressée par M. le maréchal. J'attendrai le retour des 
méharis que je leur envoie : Othman est près de la 
zaouïa de Temassassin, et Ikhenoukhen est à Ghat. Il 
faut au moins quinze jours pour que j'aie leurs réponses 
à mes lettres. Que le cheikh Othman, et Ikhenoukhen 
viennent ou non, je me propose de séjourner un mois 
ici. Ce terme m'est d'ailleurs nécessaire pour concerter 
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mon retour avec le commandant supérieur de Biskra 
et le caïd de Tougourt. » 

Après une attente de vingt-cinq jours, les chefs des 
Touaregs Azghar sont enfin arrivés, et les deux envoyés 
français ont signé avec eux, le 15 décembre, une con- 
vention par laquelle les premiers s'engagent à con- 
voyer et accompagner nos caravanes dans la traversée 
du Sahara jusqu'au Soudan. 



NOTE 

SUR LA SITUATION DE CASSINOGILUM, 

d'après m. grellet-balguerie, 

Par M. E. Cortambert. 



On sait que Charlemagne et Louis le Débonnaire 
habitèrent, dans l'Aquitaine, le palais (villa) de Cassi- 
nogilum OU Cassinogilo; mais on n'est pas d'accord sur 
l'emplacement de cette célèbre demeure impériale. La 
plus commune opinion le trouve dans Gasseneuil, 
petite ville du département de Lot-et-Garonne, sur le 
Lot, à l'ouest de Villeneuve-d'Agen; elle a pour 
appui la grande ressemblance des noms, et Mabillon, 
d'Anville, Adrien de Valois, l'ont adoptée. Une étude 
attentive des textes d'Eginhard, de l'Astronome, d'Ai- 
moin, de l'annaliste Hugues, qui décrivent ce palais 
comme situé vers la Garonne, a engagé d'autres sa- 
vants à en chercher là position beaucoup plus à l'ouest, 
au confluent du Lot et de la Garonne, c'est-à-dire à 
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Aiguillon i mais, il faut l'avouer, le rapport des deux 
Doms est singulièrement éloigné, et il n'y a pas là de 
ruinea qui puissent d'ailleurs étayer une telle manière 
de voir. M. Grellet-Balguerie, d'après les notes qu'il a 
eu le soin de nous transmettre, croit positivement que 
Cassinogilum doit être la petite ville actuelle de Cau- 
drot, dans le département de la Gironde, à quelque 
distance au-dessus de La Réole, au confluent du Drot 
et de la Garonne. Il s'appuie principalement sur le texte 
de Hugues,qui affirme que le palais impérial est inter 
Droti fluvium et Farumnatn i puis sur celui d'Aimoin, 
qui dit, dans un de ses ouvrages (1 ) , que « le berceau de 
Louis le trient est prés du moîiastère de La Réole» , et 
qui, dans un autre (2), le place bien clairement au con- 
fluent du Drot et de la Garonne. Voici ses expressions: 
(1 Cet éminentissime palais de Charlemagne, Cassignol, 
est situé à l'endroit même où îe rapide Quodrot (3) se dé- 

({) Vim AbhontÈ : irMoifasteriutn tlegals (La Réole) id inonteest 
poftitiini. Non loogè ibiadêst palatiam i{)iiag magm princitxls Càfisino- 
plQm, sed quasi Iribus milUariis, îq quo idem imperator uiorem 
suam Lad. pii gravidam reliqait, dum contra SarraciDOs eipeditionem 
ageret. » (Dans les Acta SS, ordinis Benedicli, sœc. VI, pars, i, p. 54.) 

(2) De miraculis sancH Benedicli. 

(3) Dantf la Vita Àbbonis, Âimoln appelle cette rivière Droth : 
« TrammeantiboÉ Dordoniam, anteqtiam id pfttfatum vèniatar Re- 
guis castrufn, Drotb torrens occttrr.it. 

Dans VHistôria Abhatiœ Condomensis ex Spicilegio veterum aUqwyt 
scriptorumy edito opéra Dom. Luc. d'Achery, t. XUI, p. 460, on lit: 
«Bernardus de Taurinac possidebat jare bœreditari locam super 
littus Garonne posituni, regdUbUs œdificiis, Meut apparet, constroc- 
todi, ai ntinc prtb titroia vetuStatè penitus diriitdm et desolatnm ; 
vocatar autem, 4 fiuvio qui ibidem fiaem accipit et Garona absorbetor, 
Gâlus droti, deibonstrans ruinas duarum eoelesiaroni) quarara prioci- 
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verse dans la Garonne On trouve dans cette même 

localité nne église contigoë aune plus grande et qui offre 
une voûte construite avec un art merveilleux. C'est là 
que j'ai vu le petit sarcophage où est inhtimé le frère ju* 
meau (Lothaire) de Louis le Débonnaire (1). >) Ehbîeft ! 
M. Grellet-Balguerie a retrouvé, dît-il, des traces de 
cette voûte, de ce tombeau, de ces deux églises con- 
tigaës. Il nous paraît donc établir son opinion sur defi^ 
raisons qui méritent d'être prises en sérieuse considé- 
ration : il éclaire son argumentation par un plan topo- 
graphique très détaillé et par une suite d'études 
archéologiques lithographiées et photographiées, qu'ac- 
compagnera bientôt un mémoire imprimé. Attendons, 
pour noas décider définitivement, la publication de ce 
mémoire, et les observations des contradicteurs, car il 
s'en présentera sans doute. 

En cherchant des antiquités carlovingiennes, M. Grel- 
let-Balguerie a découvert des antiquités romaines, et il 
en conclut que Caudrot fui une ville de quelque impor- 
tance sous les Romains, comme elle le fut probable- 
palis est in honore Sancti Ghrtfttopbori, ultera in honore Sancti 
Eparcii. » 

(1) « Eminentissimum illud Caroli magni principis Cassignol 

gloriœ quondam et decus cananim filii ejus jam prsfati Ludovici pii, 
quod ita Deo inimica gens subvertit, ut et inhabitabile redderet, et 
tamen quid aliquando fnerit manifeste appareat ; id eo loci situm est quo 
torreos Quodrot Garonnam influit.... Habet vero ecclesiam ampliori 
ecclesis conjunctam miro opère ex lateribus fornicatam, in qua, si 
bene visa recordor, permodicum habetor sarcophagum in quo frater 
Ludovici pii geminus ille putatur sepultns.» (De miraculis sancti 
Benedictiy Ub. U, c. 1 ; page 83, dans la Flo^iacensis vêtus Bibîiotheca 
Benedictinaf op. Joann. à Bosco, 1605.) 
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ment aussi sous les Mérovingiens. Il y a reconnu les 
vestiges d'une voie romaine longeant la rive droite de 
la Garonne; il y a trouvé des briques à rebords, des 
pierres de revêtement en béton, d*énormes dalles arti- 
flcielleSy qui lui ont paru évidemment romaines ; des 
monnaies des empereurs ; enfin un beau fragment de 
bronze, péché dans la Garonne et représentant Minerve, 
armée, debout, le bras levé vers le ciel, ayant sous ses 
pieds une tète de panthère ; cet objet est, dans tout son 
ensemble, d'un magnifique modèle et semble appar- 
tenir au II* siècle. 

M. Grellet-Balguerie fait, de plus, remarquer que les 
noms des rues de Caudrot sont encore tout empreints 
d'origine romaine : chemin de la Fie (de la Voie an- 
tique), rue du Bourg dC En Fie^ chemin de Néron^ etc. 
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Actes de la Société. 



EXTRAITS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du. 5 décembre 1862. 

PRÉSIDENCE DE H. D^AYBZAG. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le prince DemidofF ofifre à la Société, par l'inter- 
médiaire de M. Jaunez, la première partie de son album 
pittoresque et archéologique de la Toscane. 

M. Besobrasoif, secrétaire de la Société impériale 
de géographie de Russie, accuse réception da tome III 
de la 5* série du Bulletin. 

M. le Ministre de T instruction publique et des cultes 
adresse à la Société plusieurs ouvrages faisant partie 
de la collection des documenta inédits sur l'histoire de 
France. (Voy. à la liste des ouvrages offerts.) 

M. le Secrétaire général donne lecture de la liste des 
ouvrages offerts. 

M. Jules Duval dépose sur le bureau son Histoire 
de t émigration européenne^ asiatique et africaine au 
XIX' siècle. M. de Quatrefages est prié de vouloir bien 
en rendre compte. 

M. Jacobs offre à la Société, au nom de son fils, 
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M. Alfred Jacobs, le premier fascicule de la Géographie 
des diplômes méroviiigiens (diplômes de Tabbaye de 
Ssdnt-Denis). 

M. liOurmand offre , de la part de madame y euv e Sturm , 
deux oartes représentant, l'une les États-Unis (partie 
orientale), le Canada et le nouveau Brunswick; l'autre 
le théâtre de la guerre actuelle aux États-Unis. Cette 
dernière est accompagnée de plusieurs portraits. 

M. Malte-Brun dépose sur le bureau une carte de la 
haute Nubie, du Darfour et du Kordofan, dressée par 
lui i l'échelle de J /3 800 000" , pour accompagner le 
journal de voyage du docteur Cuny à El Obéid. Cette 
carte renferme quelques positions nouvelles d'a|irès les 
itinéraires recueillis par ce voyageur. 

Le même mesibre offi*e, au nom de M. le docteur 
Henri Lange^ secrétaire de F association géographique 
de Leipzig, un petit atlas pour les écoles (iT/esn^r^eAu/- 
ailas)i composé de vingt-six cartes gravées sur acier, 
et coloriées par le procédé lithochromique. Cet atlas, 
en outre des soins apportés par l'auteur pour le tenir 
au courant des plus récentes découvertes, se recom- 
mande par l'extrême modicité de son prix, qui semble 
atteindre les dernières limites du bon marché (1 thaler, 
ou 3 fr. 75 c). 

M. Vivien de Saint Martin offre à la Société^ de la 
part de M. Charles Beke, une brochure intitulée : A few 
words tvith bishop-colenso on the subject of the 
Exodtis of the Israélites and the position of maurU 
Sinaï, 

M. d'Avezac dépose sur le bureau, au nom de H. le 
vicomte de Rostaing, un noitiôro du Moniteur de la 
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flotte^ contenant le compte rendu de la précédente 
séance de la Commission centrale. 

M. Reinaud, membre de Flnstitut, et M. Lucien 
Dubois, employé au ministère de la marine et des ccm 
lonîes, présentés par MM. d' Avezac et de Quatrefages, 
sont nommés membres de la Société à partir de 1863. 

M. Emile Pouget de Saint- And ré est présenté par 
MM. d'Avezac et de Froberville, pour faire partie de 
la Société. 

M. Lucien Dubois demande à la Commission cen truie 
l'autorisation de faire exécuter à ses frais un tirage 
d'une carte des régions arctiques appartenant à la 
Société : cette autorisation est accordée. 

M. Elisée Reclus lit une notice sur T ouvrage intitulé : 
Report on the physics and hydraulics of the Missis- 
sippi river ^ etc. , by captainHiimphreys and lieutenant 
H, L, Abbot, publié à Philadelphie. Ce compte rendu 
est écouté avec un grand intérêt, et renvoyé au 
Bulletin. 

M. de Quatrefages fait ensuite un rapport verbal sur 
une brochure de M. Ferdinand de Luca, relative à 
l'acclimatation . — Renvoi au Bulletin. 

Le président annonce qu'il y aura à procéder, dans 
la prochaine Assemblée générale, à la nomination d'un 
membre de la Commission centrale en remplacement 
de M. Jomard, décédé. 

M. Eugène Cortambert communique une note de 
M. Grellet-Balguerie sur Cassinogilum, lieu de nais- 
sance de Louis le Débonnaire, que l'opinion commune 
fait correspondre à Casseneuil (Lot-et-Garonne) ; l'étude 
des textes de plusieurs annalistes du moyen âge et la 
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découverte de diverses antiquités font penser à M. Grel- 
let-Balguerie que l'emplacement de Cassinogilum était 
plutôt à Caudrot (Gironde), k peu de distance de La 
Réole, au confluent du Drot et de la Garonne. 

H. lepréffldent fait observer que l'existence de restes 
antiques à Caudrot n'implique pas nécess^ùrement que 
ces restes appartiennent à Cassilogilum, et qu'il serait 
utUe, dans tous les cas, d'avoir sous les yeux les textes 
dont parle M. Grellet-Balgaerie. 

La séance est levée à dix heures et demie. 
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